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  À nos derniers Galapiats bien-aimés,
Olivier et Thierry,
Isabelle et Remi.




   


  Connaissez-vous Michel Mercadier, dit Mik, dit le Chat-Tigre ?


  Un garçon semblable à beaucoup d’autres, ni trop grand ni trop mince, aux cheveux châtain clair raisonnablement frisés, aux yeux couleur de noisette…


  Quatorze ans et demi, presque toutes ses dents, tête de fer et cœur de beurre.


   


  Connaissez-vous aussi M. Mercadier, Tonton Léon pour les intimes, heureux père des Six-Filles, oncle de Mik, et de surcroît Juge d’instruction à Versailles ?


  Oui ? Alors c’est parfait.


  Sinon, hâtez-vous de tourner la page pour faire connaissance avec ces intéressants personnages.




   


  L’important, c’est la rose…




  1
 
LE PRESBYTÈRE DE L’ÉPOUVANTE


   


  — Ce qu’il y a de formidable dans la Deux-Chevaux, dit Mik, c’est qu’on a le baptême de l’air, et pour pas cher !…


  Tonton Léon, crispé sur le volant de son bolide, posa prudemment un œil tranquille sur le fil de la route, en leva un autre, courroucé, sur l’insolent neveu :


  — Dis donc, Minouchet, est-ce que tu te moquerais de moi par hasard ?


  La candeur de Mik s’apparentait visiblement à celle d’un petit rat de l’Opéra à qui l’on vient d’offrir son premier maillot de travail.


  — Oh, Tonton !… Comment peux-tu penser !


  — Je ne pense pas, c’est ce qui fait ma force… mais je sens, et ça vaut tout autant.


  M. Mercadier tira de son nez volumineux un reniflement à faire fuir un troupeau d’hippopotames en train de barboter dans une lagune nigérienne.


  — Quand je dis que tu te moques de moi…


  — Mais non Tonton… j’ai seulement voulu dire que, dans ta voiture, on se sent le cœur à la voltige… c’est formidable. Rien de pareil aux attractions de la Foire du Trône… y a des hauts, y a des bas…


  — En fait de bas, je me demande si en arrivant je n’aurai pas à te prier de bien vouloir me présenter celui de ton individu, avec ou sans culotte, pour que j’y applique quelques empreintes digitales ou pédestres.


  — Oh, Tonton ! Toi, un magistrat ! Nul ne doit se faire justice à soi-même ! Et puis, si tu m’abîmes, je ne pourrai pas travailler à ta petite maison de campagne… là, tu vois !


  — C’est vrai. Il faut ménager la main-d’œuvre, c’est la seule raison qui me retienne, tu sais. Heureusement qu’on n’a pas emmené les princesses. Prudence et méfiance ! La reconnaissance préalable du terrain… J’ai appris ça quand j’étais officier des transmissions, on s’en trouve toujours bien. Prends voir la Michelin. Il me semble que nous ne sommes plus très loin. Ça fait une bonne demi-heure que nous roulons depuis Chaumont.


  Mik attrapa la carte, et se plongea dans le lacis inextricable des traits jaunes et rouges qui traversaient de nombreuses taches vertes. Par instants il levait la tête pour tenter de découvrir sur le terrain un indice susceptible de rattraper la gymnastique éperdue de son index.


  Le paysage qui se présentait était diablement sauvage : une succession de plateaux mollement ondulés, couverts de genévriers, entre lesquels on entendait bêler les moutons, puis des cassures de terrain inattendues, surmontées de pentes chevelues. Dans le fond, souvent, le frais miroir d’une eau peu rapide. Maintenant on amorçait une descente presque régulière.


  — C’est le bout du plateau de Langres – annonça Tonton Léon. Ça rappelle le Morvan, en plus calme, en moins chahuté. Notre bled doit être au pied de tout ça… Il paraît qu’il y a une rivière assez belle, l’Aille… Cela se rapproche beaucoup du paysage de Côte-d’Or.


  — Forêt, rivière, et quelques rochers à escalader, c’est tout ce qu’il faut pour être heureux. Mais tes saintes filles ne vont pas faire la gueule ? Ça change de Piriac-sur-Mer, dis donc !


  — Et heureusement, que ça change de Piriac-sur-Mer ! Qu’est-ce que tu t’imagines : que j’allais recommencer cette année encore la corrida traditionnelle ? Merci ! Très peu pour moi. « – Mon petit Papa, je n’ai plus de rouge à ongles. Mon petit Papa, tu me files cinq cents balles pour le Casino ?… » – et les cours de tennis, les filets à crevettes, les excursions organisées, les dînettes avec les copains du volley, le pourboire du maître-baigneur, les loteries, les courses à dos d’âne, les espadrilles, les coca-cola, les ombrelles, les esquimaux, les chemisiers-ravissants-et-avec-ça-pas-chers-du-tout… Fini tout ça ! Il faudrait qu’il ait le traitement du Garde des Sceaux, augmenté des revenus de la Bégum, le petit Papa. Il ne marche plus ! La cambuse à la campagne, et dix ans de bail. Comme ça, elles useront leurs vieux shorts et finiront les nu-pieds sur les galets de la rivière… Un bled où il y a un Café-Tabac qui ne vend que des balais de crin, des hameçons pour la pêche et des attrape-mouches : in modestia veritas ! Il était temps que j’achète une conduite. Si je les avais écoutées, elles auraient fini à Monte-Carlo… et moi sur les bancs de la correctionnelle pour émissions de chèques sans provision. Sans compter que ça sera bien plus reposant pour leur mère, qui n’aspire qu’à faire du tricot sous un arbre en écoutant meugler les vaches. Moi, je pourrai enfin dormir, rêvasser, bouquiner… pêcher à la ligne… mon rêve !


  — Bravo, Tonton ! Et c’est dans le Courrier de Versailles ou dans Les bonnes Soirées que tu as trouvé ce petit trou pas cher ?


  — Heu ! Pas exactement. C’est mon ami le curé, tu sais le type au poil qui fait la pluie et le beau temps dans la chaîne des hebdomadaires régionaux du Nord et de l’Est de la France.


  — Ah ! L’abbé Charnière ?


  — Charvières, voyons, Charvières. C’est lui qui a entendu parler d’un petit presbytère un peu abandonné dans un village de Haute-Marne, que la commune accepterait de louer pour une bouchée de pain… avec l’accord de l’Évêché d’ailleurs.


  — Et qu’est-ce que tu appelles un presbytère un peu abandonné ?


  — Heu… Comment te dire ça ! Il n’y a plus de curé depuis vingt ans, dans ce pays. Ou plus exactement, le curé dessert toujours la paroisse, avec trois autres groupées, mais il n’habite évidemment qu’un presbytère, sans doute celui qui est dans le meilleur état.


  — Bigre ! Il doit être légèrement moisi sur les bords, ton presbytère à toi…


  Un pli barra le front de Tonton Léon.


  — C’est le seul point qui m’inquiète un peu. Chaton… C’est pourquoi je t’ai demandé si tu avais quelques semaines de libre, pour me donner un coup de badigeon et enfoncer quelques clous. Je sais que tu es un as… et c’est pourquoi aussi j’ai préféré t’emmener sur les lieux avant le gros du troupeau.


  — Tu es plein d’attentions, cher Tonton… et au surplus tu me flattes.


  — Du tout… du tout… Je t’ai vu à l’œuvre dans ton petit appartement de la rue des Favorites. Ah, si seulement une de mes filles avait le quart de ton adresse !… À la maison, il y a un fracas de verre toutes les vingt-six minutes, et un bruit suspect de porcelaine toutes les soixante-douze heures…


  — Il faudra en marier une à un antiquaire… et une autre à un gars de Saint-Gobain. Comment il s’appelle déjà, ton bled ?


  — Champotte.


  Mik leva un regard radieux.


  — Ça y est, j’ai trouvé ça sur ta Michelin, et sauf dans le cas où nous aurions pris les latitudes pour des longitudes, nous devrions arriver dans quelques minutes… ce n’est pas un village à vendre, au moins, ton Champotte ?


  — Non, puisque je t’ai dit qu’il y avait un Café-Tabac. Il y a même un Maire, un Adjoint, des Conseillers… et un Procureur à quelques kilomètres. Tout le monde nous attend. Le Procureur, lui, j’espère seulement qu’il nous fichera la paix… parce que, hein, les vacances, c’est sacré !…


  *


  Mik ne s’était pas trompé. Champotte apparut bientôt derrière son écriteau d’émail. De petites maisons aux fenêtres étroites, parfois arrondies sous de grands toits de tuiles carrées que le temps avait patinées et violacées, flanquées de granges et d’écuries monumentales. Des caniveaux assez vagues, mais généralement empierrés ; parfois une tourelle carrée surmontée d’un pigeonnier noyé dans la verdure ; au loin un grand rideau de peupliers qui devait cacher la rivière.


  — Ça sent déjà la Franche-Comté, ma parole ! soupira Tonton Léon en mettant courageusement le cap sur le clocher en forme de timbale.


  À cette heure où la chaleur était lourde, les rues étaient désertes. La voiture s’arrêta au pied de l’église, sur une petite place qu’enlaidissait un Monument aux Morts d’une rare banalité. Il représentait le classique lanceur de grenades type 37 bis du catalogue, jetant sur un horizon hostile un regard de tigre blessé, tout en dévorant une moustache insolite, à la manière d’une forte ration de choucroute.


  Le Tonton descendit majestueusement de la Deux-Chevaux, qui se retrouva d’un coup surélevée de trente centimètres supplémentaires au-dessus du niveau de la mer.


  Quelques marches permettaient d’accéder au cimetière. À droite, une maison minuscule flanquée d’un baromètre grillagé et d’un panneau d’affichage administratif de forte taille, permettait de subodorer la Mairie.


  — La porte en face de l’église, juste derrière la Mairie, récita Tonton Léon en avisant un petit portail de pierre pris dans un mur, que surmontaient de vertes frondaisons… C’est là. Ce ne peut être que là. Il faudrait, Biquet, que tu dégottes le Maire ou l’Adjoint pour avoir la clef ; moi, pendant ce temps-là, je commencerai à décharger la voiture.


  — Pas besoin de clef, murmura Mik en poussant le portail qui s’ouvrit sans résistance, mais non sans récriminations.


  — Oh ! fit le magistrat estomaqué…


  La porte entrouverte laissait apercevoir une savane de la hauteur d’un homme, aux essences les plus variées, mais dont l’ortie en fleur formait incontestablement l’élément le plus noble.


  — Tu as ton coupe-coupe, Tonton ? dit Mik fort tranquille. Ce n’est pas pire qu’à Angkor-Vat.


  À l’aide d’une canne à pêche tubulaire et de la manivelle du cric, les deux aventuriers parvinrent à faire une trouée au bout de laquelle apparut une muraille grisâtre et lézardée.


  — Mais dis-donc ; c’est exquis, ce petit nid d’amour ! souffla Mik.


  — Exquis me paraît en effet le mot qui convient, répondit Tonton Léon d’une voix éteinte.


  La bâtisse présentait un aspect à vrai dire assez minable ; de petites fenêtres basses surmontées pourtant de moulures Renaissance, étaient à demi masquées par des volets disjoints, que les vents et la pluie avaient réduits à l’état de dentelles. Le premier étage n’en comportait même plus, et une seule vitre brillait encore à la façon d’un monocle sur un visage ravagé. La toiture paraissait à peu près intacte, mais recouverte de grandes plages de mousse émaillées de boutons d’or à longue tige. Un marronnier poussait ses branches jusqu’à l’intérieur de la cuisine. Quant à la porte d’entrée, pourtant surmontée elle aussi d’une belle pierre Renaissance, elle avait dû être emportée jadis par un voisin besogneux.


  — Les fumiers ! murmura l’honorable magistrat que la colère empoignait. Ils m’avaient dit qu’il y avait quelques « petites réparations » ; je t’en foutrai, des petites réparations ! Tu me vois amenant la smala dans ce nid à rats et à chauves-souris. Je vais avoir bonne mine ! Je suis bon pour écrire à l’agence de Piriac, maintenant… si ce n’est pas trop tard.


  — Mais non, mais non… Tonton… Il ne faut rien exagérer. Il y a un peu de boulot, bien sûr, mais ça n’est pas si terrible que ça… faisons plutôt le tour du propriétaire.


  *


  Ce fut assez vite fait. La trouvaille locative de Tonton Léon comportait cinq pièces, pas une de plus, et un premier étage formé d’un grenier dallé où l’on pouvait installer un dortoir pour une compagnie entière.


  À part la cuisine qui avait une cheminée monumentale et un air gentiment moyenâgeux, le reste était encombré d’alcôves et de lambris sur lesquels s’étalaient des moisissures bourgeonnantes. Une cheminée ogivale parfaitement hideuse, aux moulures tarabiscotées, avait été rajoutée au temps du Président Loubet, sous un plafond de plâtre et de lattis, crevé en plusieurs endroits. Le sol était recouvert d’une épaisse couche de poussière, de paille, de fientes de poulettes. En plusieurs points des nids d’hirondelles condamnaient les portes des placards.


  — Dire qu’on a joué voici quelque temps au patro, une pièce, qui s’appelait le Presbytère de l’Épouvante, et qu’ils cherchaient un décor ! – dit Mik avec assurance.


  — Ah ! Tais-toi… veux-tu, n’en rajoute pas !… grinça l’oncle, manifestement au bord de la crise de nerfs.


  — Tu sais, Tonton… je ne disais pas ça pour te décourager, mais par pur amour de la poésie. Tu te rends compte, les jours d’orage, ça doit battre les Hauts de Hurle-Vent. Côté champignons, les boiseries ont l’air d’un bon rapport, et puis le jardin est plein d’arbres magnifiques. Le village est vachement séduisant. Je ne sais pas si tu as remarqué le ravissant petit manoir qui est juste en face de la Mairie. Je suis sûr que mes charmantes cousines vont se sentir chez elles là-dedans comme chèvres en Provence. Et nous n’avons pas encore vu la rivière ! Si on s’occupait d’abord de l’eau potable ?


  — Il y a un puits, paraît-il, juste à droite de la porte près du mur.


  Nouvelle percée à l’aide du tourne-cric. Le puits est là, une belle margelle de pierre blanche, un tourniquet de bois énorme flanqué de barres de fer. Prudemment Mik jette un caillou, écoute. Tac ! Un bruit mat… affreusement mat.
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  — Ou ils coupent l’eau durant la journée, ou c’est plein de cadavres, murmura-t-il.


  — Quels cadavres ? interrogea Tonton Léon alarmé.


  — Je ne sais pas, moi. Ceux de la Libération, ou de la retraite de la Grande Armée. Mais ne t’en fais pas, mon petit oncle en sucre, il y a sûrement une source municipale.


  — Oui, avec des sangsues !


  — On les revendra au pharmacien. Ça paiera le loyer…


  Mik tourna une clenche dans la cuisine. Une grange magnifique apparut.


  — Un garage pour huit voitures. Tu pourras amener la Cadillac et la Jaguar.


  — Celles que me paiera la Dix-septième République, probablement ! soupira le Juge en se laissant tomber sur une caisse généreusement festonnée de déjections variées.


  — Te décourage pas, mon petit oncle. Laisse-moi finir la patrouille de reconnaissance. On fera le plan de l’attaque après.


  Mik disparut. Un bon quart d’heure plus tard, il revint, brandissant une liasse de journaux.


  — J’ai même découvert les « commodités ». Elles sont contre l’écurie, et tout permet de penser qu’elles ont un caractère éminemment communal et philanthropique… car elles communiquent avec la rue par une trouée dans la haie, et elles contiennent des « Revues de Littératu-u-u-ure » qui n’ont guère plus de huit jours d’âge. Hein, qu’est-ce que tu en dis ?… Et sais-tu ce que j’ai trouvé ?


  — Ma foi non, Chaton.


  — Ça !…


  Et Mik brandit un numéro du « Réveil de la Haute-Marne ».


  — Qu’est-ce qu’il a de particulier, ce journal ? Une feuille de chou locale…


  — Une feuille de chou qui t’apportera la gloire, Tonton chéri. À toi et au Chat-Tigre.


  — Voyons, Mik, n’abuse pas de mes malheurs !


  — Tiens, écoute-moi ça, et tu verras si j’abuse. « … Près de trois années après la première enquête judiciaire, le mystère du vol commis au Manoir de Champotte restera-t-il entier ? Le délai de prescription étant proche, les coupables demeureront-ils impunis ? »… Hein, tu vois ça d’ici… le mystère du Manoir de Champotte ! Quelle gueule ils vont faire à la Justice, quand les journaux titreront : « Un Juge d’instruction et son neveu, lycéen, tous deux en vacances, trouvent la solution d’une énigme judiciaire vieille de trois années. La bande entière des cambrioleurs du Manoir de Champotte est sous les verrous. »


  Tonton Léon se dresse, une flamme rouge dans le regard.


  — Chaton… je n’ai encore jamais usé d’arguments frappants à ton égard, mais si tu dis un mot de plus, je sens que je vais m’y résoudre. Tu ne t’imagines pas que je viens en vacances pour me casser la tête sur un dossier, alors qu’il en reste trois mètres cubes totalement inexplorés dans mon bureau de Versailles. Je veux la paix ! La paix !! La paix !!! Tu m’entends ?


  — J’entends, Tonton chéri, mais pourras-tu supporter qu’un crime demeure impuni à quinze mètres du lit où tu dors, toi, un magistrat d’élite, sur lequel la Chancellerie a les yeux fixés ?


  — D’abord ce n’est pas un crime, mais un délit, ensuite je supporterai ça parfaitement, et la Chancellerie se fera une raison. C’est déjà bien assez que je sois obligé de prévenir les Gendarmes du bourg de ma présence ici, pour le cas où Versailles aurait à me faire une communication urgente. Alors toi, inutile que tu en rajoutes…


  — Bon… bon… mais tu verras, quand tu en auras assez de faire des mots croisés, c’est toi qui me demanderas toi-même…


  — Je ne te demanderai rien du tout, et au surplus je ne t’autorise pas à fourrer ton nez dans les affaires de mon collègue. Au reste, ce bled, nous allons le quitter immédiatement pour n’y plus revenir. Dimanche je file à Piriac.


  — Tu ne feras pas ça, Tonton. Songe à ce qui se passera alors : le rouge à ongles, les jolis chemisiers, les petits « Papa chéri »… N’entends-tu pas grincer les portes de l’enfer ?


  — Ta tante ne peut tout de même pas s’accommoder de cette masure de sorcière… Et puis, s’il y a des vols, et qui plus est, des vols impunis, c’est complet !


  Mik passe une main chercheuse dans sa tignasse où quelques toiles d’araignées ont déjà élu domicile. Il réfléchit…


  — Voyons, pas de précipitation. Y a-t-il au patelin une aide possible ?


  — Penses-tu ? Quand on fait appel à un entrepreneur ici pour poser un gond, il répartit le travail sur quatre ans : le trou, les déblais, la pose, le rebouchage. C’est l’abbé qui me l’a dit.


  — Mais je ne parle pas des entrepreneurs… disons des types bien intentionnés qui pourraient me donner un coup de main.


  — L’abbé Charvières m’a donné le nom du fils Barbot, au Café-Tabac. C’est lui qui nettoie vaguement l’église, qui sonne les cloches ; il paraît que c’est un garçon débrouillard.


  — Parfait ! Quel crédit es-tu disposé à voter pour la barbouille et les clous ?


  — Tout ce qui sera nécessaire, Chaton, ça sera toujours moins cher que Piriac.


  — Bon. Attention maintenant : budget spécial de sucettes et de chewing-gum ?


  — Mais, je ne sais pas…


  — Il faut savoir. Je dis : cent francs.


  — Tudieu, comme tu y vas ! Il y a de quoi coller les boyaux à un Cours Complémentaire entier.


  — T’inquiète pas pour les boyaux, et fais confiance au Chat-Tigre. Tu vas déposer ici des provisions substantielles, comme on dit dans ton métier. Mettons trois cents. Dame, il faut aussi que je casse la graine ! Tu vas remonter dans ton bolide de la route, filer à Versailles. Tu prieras ces dames et ces demoiselles de reculer leur arrivée de huit jours, disons jusqu’au 1er août. À cette date vous rappliquez la bouche en fleur ! Ton petit presbytère ne sera pas devenu un palace, mais il aura déjà changé d’allure, c’est moi qui te le dis. Si vous n’êtes pas satisfaits, je t’autorise à exiger le remboursement des frais sur mon argent de poche. Ça prendra au moins vingt ans… mais tu ne perdras pas un sou.


  — Chaton… c’est un travail d’Hercule, tu n’arriveras à rien…


  — Le Chat-Tigre a parlé. Que le Vieux Sachem retourne auprès de ses squaws. Qu’il laisse turbiner l’enfant de la prairie… jusqu’à la dix-septième lune !




  2
 
LE MANOIR


   


  Au réveil, Mik fut obligé de constater que le Presbytère de l’Épouvante présentait au moins un avantage essentiel : malgré la proximité du cimetière, il n’était pas hanté. Pelotonné dans un excellent sac de couchage, installé sur le lit pliant qu’en homme précautionneux Tonton Léon avait apporté dans la Deux-Chevaux, il avait reçu la visite successive et en partie désintéressée, d’une chouette diplômée du Conservatoire, de six rats débonnaires, de deux chats faméliques et amoureux, d’un chien sans caractère représentatif, de deux orvets effrontés, enfin d’un animal quadrupède difficilement identifiable, ne figurant pas sur les carnets de silhouettes habituels des naturalistes. Si l’on négligeait quelques escadrilles de moustiques et deux divisions blindées d’araignées velues, le séjour – même ainsi partagé – était, somme toute, supportable.


  Vers huit heures survint un incident plus sérieux. La dernière vitre du premier étage s’effondra soudain dans un grelottement désolé. Immédiatement après, un des carreaux du rez-de-chaussée passait de vie à trépas dans des conditions identiques, et un caillou atterrissait sur la couchette du Chat-Tigre.


  — Bigre, ça canarde ici pire qu’à Waterloo ! murmura Mik.


  Il enfila sa culotte de toile, boucla sa ceinture et ses nu-pieds, et, sans souci de son torse nu, partit en mission de reconnaissance par la petite porte de la grange.


  Quarante secondes plus tard il revenait, tenant au collet, et poussant sans ménagement devant lui, un étrange individu d’une douzaine d’années, affublé d’une culotte de toile jaune trop courte mais confortablement rapiécée, d’un gros ceinturon américain à œillets de cuivre, et d’un maillot bleu et blanc à rayures géantes. Un sombrero de Zorro, tel qu’on en vend dans les foires, deux pistolets à barillets fichés dans des étuis de moleskine luisante, un lance-pierres de gros calibre suspendu au cou par un cordon de cuir, complétaient l’équipement de cet amateur de bandes dessinées. Mik s’empara des deux pistolets, les fit tourbillonner dans un style irréprochable, et les pointant sur son prisonnier :


  — Hello, Texas Jim ? C’est comme ça qu’on attaque l’Hacienda du bon juge Mercadier ?


  — Le juge Mercadier ?


  — Tu ne sais pas que la maison est louée, non ?… J’ai bien envie de t’emmener chez le Shérif.
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  Le gosse effrayé fit un mouvement vers la porte.


  — Halte !


  Subjugué le prisonnier s’arrêta.


  — Un geste suspect, et on va chez les gendarmes !


  Affolé, le gosse se laissa choir sur le sol, et une lueur de détresse passa dans son regard.


  — Bien, conclut Mik qui sentait son cœur fondre, on devient raisonnable. Comment t’appelles-tu exactement, terreur ?


  — Jakie… les copains m’appellent le Kid… j’sais pas trop pourquoi… peut-être à cause de tout ça… et il désignait d’un geste vague sa tenue de cirque.


  — Tu travailles à quoi, en dehors de tes chasses et de la mise à sac des Saloons ?


  — Ben, à l’école !


  Il baissa le nez et dit d’une voix plaintive :


  — J’ai pus mes parents, j’suis placé… chez la Mémé, « L’Impératrice », comme on l’appelle dans le pays.


  — C’est la Mémé qui graisse tes pistolets et qui fournit la basane des lance-pierres ?


  Le gosse renifla.


  — Oh non !… Elle connaît rien de tout ça !


  — Ah !… Et il y a beaucoup d’outlaws dans ton genre à Champotte-City ?


  — Ben, quelques-uns. Y a Totoche, le fils du douanier en retraite, et puis les trois de la place : La Vrille, Nénette, et Bout d’Choc. Puis y a Babar qui sonne les cloches et qui est le badaud du curé.


  — Le badaud du curé ?


  — Oui… l’enfant de chœur, si vous voulez. C’est un grand gars. Le père a le Café-tabac.


  — Ah oui !… Bernard Barbot ?


  — Nous, on l’appelle Babar… c’est plus facile… Y va au lycée, lui, mais maintenant il est en vacances, comme tout le monde. Dans quinze jours, y aura bien plus de gens, à commencer par les Soyeux avec le « beau p’tit Corsaire »… et puis les Parisiens…


  — Qui c’est, le beau p’tit Corsaire ?


  — Maïka, une fille au poil… Seize piges… un peu fière… mais bien roulée ! Vous m’en direz des nouvelles !


  — Veux-tu te taire, morveux !… Et la maison d’en face avec la belle tour carrée ?


  — Le Manoir ? Là, y a la vieille dame. Madame Riltz, qu’elle s’appelle. Et puis son gars qui fait des études à Dijon… Un bon type, le Milou, mais l’a toujours l’air cafardeux. C’est lui qu’en pince pour le « p’tit Corsaire »… Mais paraît qu’ça va plus fort côté fric… depuis qu’on leur a piqué les bijoux de famille et pas mal de fafiots avec…


  — Tu me raconteras ça en détail un peu plus tard ; ça m’intéresse. Mais pour l’instant j’ai quelque chose de plus urgent à régler… Est-ce que ton Tabac vend du chewing-gum et des sucettes.


  — Ben dame ! Le Barbot en a un bocal.


  — Oui, mais y m’en faudrait pas mal… je voudrais acheter en gros, tu comprends.


  — Alors, faut aller à Parmont, le bourg. Y a le Bazar qu’a tout ce qu’y faut.


  — Et où vend-on de la peinture pour les murs ?


  — Chez le Bazar aussi… si vous en voulez beaucoup, le gosse vous l’amènera dans l’charrette. Le commis au Bazar c’est Fanfan, le fils du Brigadier. Il fait les courses, y fait tout, même y pose les vitres.


  — Il les pose, et toi tu les déposes… Vous m’avez l’air de faire une sacrée paire ! Bon, si je te rendais ta liberté, tu saurais y aller, au bourg ?


  — Dame, j’prendrais le vélo du Totoche, y m’le prête des fois.


  — Alors, écoute-moi bien ; tu fonces au Bazar, tu dis à ton Fanfan de m’apporter cent paquets de chewing-gum, deux cents sucettes… pour commencer !


  — Mince alors… Vous êtes plus rupin qu’ l’ Prince de Monaco !


  — Écoute-moi, au lieu de baver : ensuite tu dis au Fanfan d’amener aussi cent kilogs d’enduit à la chaux. Je paierai tout ça comptant à l’arrivée, mais je veux le tout avant midi. Au passage, tu racoles au village tous les Totoche, Nénette, Babar et Compagnie, tu leur dis que s’ils veulent gagner un billet, une grosse barre de chewing-gum et trois sucettes, y s’amènent tous ici à une heure pile, avec des pics, des haches, des raclettes… et une faux bien aiguisée.


  — D’acc… au poil. Mais y en a peut’êt’ qui préfèrent des pièces…


  — Ça sera au choix. Et maintenant file, croquant. J’garde les pistolets en otages. Je te les rendrai quand le boulot sera terminé.


  — Vous paraissez pas le mauvais bougre… j’ pense qu’on s’entendra.


  — Très flatté. On s’entendra si tu obéis à mes ordres sans rouspéter, et si tu touches plus aux carreaux du Juge. Compris ?


  — Compris, patron… gardez aussi les étuis et le sombrero ; à Parmont ça ferait peur aux gendarmes. Sont pas trop courageux, ceux-là !


  — Attends, avant de t’en aller, dis-moi où je peux avoir de la flotte.


  — Y a la source du pays.


  — Je te parle d’eau propre et pas de sirop à la bouse de vache.


  — Ben alors… v’s avez qu’à aller au Manoir. Y a un puits.


  — Elle est bonne, l’eau du Manoir ?


  — La meilleure du pays. Y a beaucoup de gens qui y vont… C’est même comme ça qu’on a fait le coup des bijoux. La porte est toujours ouverte. Elle est trop bonne, la patronne. Moi, après, j’aurais fermé la lourde… mais elle… tout comme avant…


  — Ça va, trêve de laïus… Maintenant file où je t’ai dit, et que ça pète des flammes !


  *


  En gars de précaution, Mik avait apporté un seau de camping en beau plastique translucide, et la Deux-Chevaux, bonne fille, avait déchargé, outre un réchaud au butane et diverses provisions, tout un assortiment de casseroles qui complétaient le lot de lits pliants et de matelas pneumatiques aérés destinés à ces demoiselles. Le reste du mobilier de vacances, parasols, fauteuils pliants, lits et matelas… serait livré par le Bon Marché dans la huitaine. Tonton avait tout prévu… sauf l’état calamiteux des lieux.


  Mik enfila une chemise de toile canadienne kaki qu’il affectionnait entre toutes, devenue blanche à force d’être lavée et brûlée par le soleil, puis, empoignant le seau, il se dirigea vers le Manoir.


  Le portail flanqué d’une petite poterne ouvrait sur la place, celle où s’érigeait l’horrible Monument aux Morts. En vis-à-vis, entre des maisons paysannes, derrière une haie de rosiers trop bien taillés, se dressait une espèce de villa assez prétentieuse, croisement d’une écurie de haras normand et d’un pavillon de cheminot à La Garenne-Colombes : la maison des Soyeux, et du « beau p’tit Corsaire », selon l’expression imagée du Kid.


  Le Manoir, lui, avait une toute autre allure. Derrière un hémicycle de tilleuls formant terrasse, il dressait sa haute toiture bourguignonne où s’ouvraient deux lucarnes rondes. La tour carrée, percée de petites fenêtres, était surmontée du traditionnel pigeonnier. Par derrière on devinait des communs importants, mais une abondante végétation de lilas et de glycines, qui chevauchait divers arceaux de fer forgé, dissimulait aux regards une partie de la bâtisse et la plus grande surface du parc qui paraissait somptueux.


  Mik franchit la petite poterne s’ouvrant tout contre la maison ancienne qui avait dû jadis abriter les gardiens du domaine, et dont les volets étaient clos. Il fit quelques pas sur une cour où le gravier disputait l’espace vital à l’herbe printanière.


  Il cherchait une porte où sonner, pour demander l’autorisation de puiser de l’eau et l’emplacement du puits, quand une silhouette surgit devant lui… un grand garçon habillé d’un pantalon de toile, d’un chandail gris sur lequel s’étalait le col d’une chemisette sport immaculée. S’il paraissait à peine dix-huit ans, il n’avait pas du tout la tête d’un gars à porter, comme le Kid, un lance-pierres entre peau et chemise. Mik ne s’y trompa pas.


  — Monsieur, dit-il de sa voix la plus urbaine, excusez-moi d’être entré comme ça chez vous. Je voulais seulement demander l’autorisation de prendre un peu d’eau fraîche.


  Le grand gars sourit. Sa figure prit un air espiègle et enfantin parfaitement rassurant.


  — Mais le puits est ouvert à tous… Monsieur ! Même aux personnes de passage… Peut-être êtes-vous campeur ou scout ? Il en passe beaucoup par ici.


  — Pas exactement. Je suis le neveu de Monsieur Mercadier, Juge d’instruction à Versailles. Mon oncle a loué le presbytère… Je m’appelle Michel Mercadier, mais on m’appelle Mik…


  — Et moi Bertrand Riltz, mais on dit Milou… Passerez-vous toutes vos vacances ici ?


  — Je l’espère, si Tonton est satisfait de moi… car j’ai une mission à remplir.


  — Je la devine : transformer la ruine en palace. Votre oncle est un homme téméraire… Moi j’en suis ravi. D’abord, voir ce ravissant presbytère retourner au chaos originel était une vraie souffrance pour moi, ensuite… si vous êtes là, nous pourrons peut-être nous voir de temps en temps. Ce pays est fantastique, mais les copains n’y sont pas nombreux.


  — Hé hé… Il paraît qu’il y a un « beau p’tit Corsaire » !


  Mik regretta immédiatement sa parole, quand il vit rougir son interlocuteur. Il ajouta immédiatement :


  — Rassurez-vous, j’amène du renfort. Le Tonton Mercadier est affligé de six filles qui s’étagent de six à dix-huit ans, et qu’une charge de rhinocéros ne mettrait pas même en déroute.


  — Parfait. Ça mettra de l’animation !… Je vais vous montrer le puits. Je peux vous prêter un deuxième seau. Votre oncle est à l’hôtel de Parmont, sans doute.


  — Mon oncle est reparti à Paris. Il ne reviendra que le 1er août avec la famille. D’ici-là, j’aurai un peu éclairci la forêt vierge et exterminé les araignées.


  — Oh, voulez-vous me faire plaisir ? Laissez-moi vous accompagner. Je suis d’ailleurs tout prêt à vous donner un coup de main, vous savez…


  Mik eut peine à dissimuler sa joie.


  — Vous êtes un chic type… Vous pouvez venir… et comment ! Je ne crache pas sur la main-d’œuvre. Vous vous rendez compte du boulot qu’il y a à abattre en quinze jours !


  — Vous avez raison de ne pas vous laisser décourager. Je crois qu’on peut tirer un parti formidable de cette bicoque… – Il rougit à nouveau. – Dites donc, si on se tutoyait ? Ça fait un peu ballot, ce ton cérémonieux… Nous ne sommes pas des vieux.


  — Bien sûr…


  — Alors passe-moi ton seau, Mik !


  Milou disparut. Deux minutes après il revint avec un deuxième seau en fer.


  — J’ai mis la pompe électrique. Ce sera plus commode. On aura de l’eau au robinet de la cuisine.


  Il ouvrit une porte blanche qui était sur le côté de la maison, et fit signe à Mik d’entrer.


  Une fraîcheur exquise régnait à l’intérieur du Manoir. Les couloirs étaient sombres. La cuisine qui s’ouvrait à droite était propre et bien rangée, mais les peintures depuis longtemps défraîchies.


  — Mon père a acheté cette maison quand j’avais dix ans, dit Milou. C’était un ancien pavillon de chasse et de repos, qui avait appartenu au duc de Choiseul. Mais papa est mort, et nous n’avons jamais pu finir de le mettre tout à fait en état. Il faudrait maintenant des millions… que nous n’avons pas. Maman subvient avec peine à mes études… et je crois que je ne pourrai même pas les continuer comme j’aurais voulu…


  — Quelles études poursuis-tu ?


  — Je viens de terminer ma première année de droit. Le droit est une science passionnante. Je voudrais comme ton oncle devenir magistrat, ou peut-être professeur de Faculté. Mais c’est long, terriblement long… Nous vivons de peu cependant, Maman et moi…


  Mik hésita un moment à poser la question qui lui brûlait les lèvres. Enfin il n’y put tenir :


  — Excuse-moi si je suis indiscret, mais vous avez été victimes, je crois, d’un vol important…


  — Oui, voici quelques années. Presque toute la fortune de Maman était en bijoux, conservés contre toute adversité à travers deux guerres… plus de trente mille francs d’aujourd’hui, une somme qui nous aurait dépannés maintenant.


  — On n’a jamais trouvé les coupables ?


  — Jamais… Peut-être s’y est-on mal pris, mais maintenant le temps a passé…


  — La prescription est acquise{1} ?


  — Le 26 août. C’est râlant. Mais on peut peut-être y échapper par des astuces juridiques. Je t’en reparlerai si ça t’amuse.


  Mik rougit.


  — Oui, ça m’amuse, je l’avoue. Je parle souvent de ces questions avec mon oncle… J’ai même pu une fois ou deux lui donner un coup de main dans une affaire délicate{2}.


  Milou se fendit d’un beau sourire.


  — Tiens, tiens… aurions-nous en France un nouveau Maigret ?


  Mik à son tour se sentit rougir.


  — Oh ! Un Maigret miniature… Un Maigret-Toy !


  — Dis-donc, j’y pense : tu ne peux pas habiter ton taudis pendant la durée des travaux, comme on dit… Ici c’est plein de chambres inoccupées, avec ou sans chauves-souris. On t’installera au premier, et pour commencer tu déjeuneras avec nous à midi.


  — Tu es chic… mais c’est à une condition.


  — Laquelle ?


  — Que tu me laisses apporter mes provisions. J’en ai un sac plein. Tout ça sera fichu dans quarante-huit heures.


  — Tu sais, maman et moi, nous nous contentons de fort peu de choses ; bifteck à midi, bol de lait le soir. Apporte quand même tes denrées si elles sont en péril. On leur fera un sort.


  — Alors j’accepte, mais je voudrais aller faire un brin de toilette, en attendant.


  — Un conseil, garde ton eau pour la boire, et file te laver à la rivière. Tu verras ça, elle est formidable cette rivière… Sauvage, un vrai affluent de l’Amazone, et assez rapide quand même. J’ai retapé l’été dernier une vieille barcasse, on montera une expédition quand tu seras sorti de tes décombres.


  — Merci Milou, j’y cours. Il faudrait peut-être que je salue ta maman.


  — T’en fais pas, tu la verras au déjeuner. Maman est une personne exquise. Elle te plaira, et tu lui plairas…


  Mik ne repassa au Presbytère que pour tomber la chemise, enfiler le slip de bain, se nouer une serviette autour du cou, empoigner un savon. Le soleil de onze heures transformait déjà la campagne en fournaise. Derrière les peupliers, en bas de la sente qui longeait le cimetière, près du moulin, Mik trouva la rivière. Milou n’avait pas menti : c’était un paysage de rêve : de grands roseaux prolongeaient à l’infini le large ruban bleuté, dans lequel se reflétaient des aulnes sombres et des saules argentés. Des collines boisées encerclaient l’horizon. Mik se mit dans le fil du courant, et il nagea longtemps… longtemps, faisant souvent la planche, le regard perdu dans un ciel de vitrail où évoluaient les hirondelles et les martins-pêcheurs.


  En remontant du bain et avant de se rendre au Manoir, Mik s’arrêta au moulin pour faire une visite de politesse à l’Adjoint. Il avait besoin d’une autorisation un peu spéciale quant à « l’aménagement » du Presbytère. Il l’obtint sans difficulté, en excusant le Juge Mercadier qui avait dû repartir d’urgence, « appelé par les devoirs de sa charge », mais qui « viendrait remercier en personne Monsieur l’Adjoint sous quinzaine ».
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UNE COMMODE-SECRÉTAIRE


   


  Mik et Milou, debout sur le seuil du presbytère, attendaient non sans anxiété le résultat des démarches du Kid. Soit que celui-ci se fût débrouillé comme un chef, soit que les alléchantes promesses de Mik eussent produit un effet décisif, une heure tapait juste à l’horloge du clocher quand un joyeux tintamarre annonça l’arrivée des « ouvriers ». Pas un ne manquait à l’appel.


  Le plus costaud, Totoche, marchait en tête. C’était un gars de quatorze ans, un peu lourd, avec des yeux perçants sous une tignasse brune en désordre. Il portait une culotte d’enfant de troupe en drap bleu roi et un vieux bourgeron qui avait dû appartenir à son père. Ce vêtement guerrier aurait fait deux fois le tour de son torse s’il n’avait été serré par un ceinturon de cuir noir, manifestement de même origine. Les trois de la place, La Vrille, Nénette, et Bout d’Choc, ne totalisaient pas vingt-cinq ans à eux trois. Ils avaient prudemment passé leurs plus vieux tabliers de classe sur des haillons assez minables. La Vrille et Nénette étaient de vrais mouflets. Seul Bout d’Choc, avec ses treize ans, quoiqu’un peu gringalet et monté en graine, paraissait capable d’apporter à l’équipe une aide efficace.


  Babar, le « lycéen », qui les dépassait tous de la tête et avait fait les présentations, portait un blue-jeans-short à passepoils rouges du plus bel effet, des bottes de caoutchouc, une chemise écossaise. Il avait amené la faux paternelle qu’il portait sur l’épaule droite. Tous les autres, y compris le Kid, s’étaient munis de pics, de fossous{3} et de raclettes, qui servaient ordinairement à défoncer les terrains d’épines et à biner les patates.


  — Et v’là la Troupe ! annonça le Kid non sans fierté. L’Fanfan sera là dans l’aprém’, avec la barbouille.


  — Au poil ! dit Mik en montant sur une caisse qu’il avait préparée à l’avance, rapport au prestige. Les gars, si vous êtes d’accord, je vous embauche jusqu’à nouvel ordre. Kid vous a dit les conditions : cinquante balles le matin, cinquante balles le soir pour chacun, ou un billet de cinq cents à forfait pour la semaine, chewing-gum et sucettes à toutes les pauses.


  Un grognement d’aise mesura l’intérêt de la proposition.


  — Et qu’est-ce qu’y faut faire ? dit Totoche méfiant.


  — Au début, ce sera du nougat ! il s’agit d’attraper vos outils et de flanquer tout par terre.


  — Quoi tout ?


  — Tout ce qu’il y a dans la cambuse, et qui n’est pas de la pierre. C’est simple : les rosaces, les moulures, les boiseries, les plâtres, les alcôves, les crépis,… tout ça, c’est pourri jusqu’à la moelle. Dans deux jours il faut que la maison soit récurée comme une coquille de noix, et qu’on voie la belle muraille en pierre partout. Mais, attention : à mesure que vous démolissez, vous portez tout sur un grand tas près de la porte du jardin qui donne directement sur la rue ; faut que dans trois jours on puisse tout emporter à la décharge, et qu’ensuite on puisse laver toute la bicoque à grande eau sans que ça fasse du gâchis…


  « Toi, Babar, puisque tu ne crains rien avec tes bottes, tu n’auras qu’une mission : faucher toute la savane du jardin au ras du sol, et tracer une grande allée d’accès, afin que mes charmantes cousines puissent se promener sans avoir l’impression de vagabonder dans une rizière. Allez les gars, foncez ! Respectez seulement les parquets et les plafonds.


  Comme un essaim d’abeilles se ruant sur un rucher vide, les gosses ne se le firent pas dire deux fois, et bientôt, dans un fracas d’apocalypse, un véritable champignon atomique de poussière grise et blanche s’éleva au-dessus du presbytère par les issues naturelles.


  Mik et Milou s’assirent sur la margelle du puits pour délibérer.


  — Ton idée est excellente, dit Milou. La maison a près de trois cents ans ; en ce temps-là on construisait en pierre de taille. Ce sont les curés des XVIIIe et XIXe qui ont rajouté toutes ces fioritures pour faire bourgeois et pour avoir moins froid. Quand on aura trouvé la pierre, il suffira de bien la récurer, de rejointoyer par-ci par-là, et de passer l’enduit à la chaux. Ça sera impec, mais pourquoi as-tu dit qu’on respecte les plafonds ?


  — Je ne peux tout de même pas ouvrir les pièces jusqu’à la toiture, comme un œuf à la coque ! C’est d’ailleurs ce qui m’embête le plus, parce que le plafond, il est crevé pire qu’une vieille chambre à air… et je vois mal le genre de rustines…


  — Busard ! Excuse-moi Mik, je te connais depuis trois heures seulement, et voilà que j’emploie déjà des expressions follement amicales – mais as-tu bien regardé le plafond ? Il est aussi faux que les rosaces et les moulures, et aussi creux que le cerveau d’un intellectuel sous-développé. Je te parie cent contre un, que dessous il y en a un autre… avec des grosses poutres, des vraies, des poutres de l’âge de la bicoque, qui ont encore mille ans à vivre.


  — Quoi ! Qu’est-ce que tu dis ? C’est impossible !


  — Pas difficile ! Élargissons le grand trou qui est près de la cheminée, nous verrons bien.


  Une heure après, Mik et Milou munis de vieux shorts trouvés au grenier du Manoir, plus blancs que mitrons au sortir du four, tapaient à grands coups de pioches et de pelles-bêches américaines dans les plafonds, faisant dégringoler avec une exaltation délirante rouleaux de torchis, lattis et quartiers de plâtre. À six heures du soir, ils avaient dégagé aux quatre cinquièmes un plafond à la française en chêne massif, d’une régularité et d’une beauté à faire rêver un congrès d’architectes, et qui couvrait le rez-de-chaussée entier. Dès le lendemain matin on télégraphierait la bonne nouvelle à Tonton Léon !
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  À six heures et demie, les deux maîtres d’œuvre firent poser les outils, et emmenèrent tout le monde à la rivière. Ce fut une heure entière de joyeux ébats, d’éclaboussades sournoises et d’utile détente. Mik avait fourré à la dernière seconde un masque de plongée sous-marine dans son sac, et son prestige atteignit en quelques instants un niveau inégalé jusqu’alors par les plus éminentes personnalités qui s’étaient jamais succédées à Champotte depuis l’inauguration du pont sur l’Aille en 1895.


  La mère de Milou (que tout le pays appelait « Tante Loulou », exactement comme la tante de Mik – il y a des coïncidences dans l’existence !) dut se pendre par trois fois à la cloche du Manoir, pour appeler ses pensionnaires au repas vespéral.


  Mik rayonnait. Milou gardait sa tête de jeune poète romantique, mais de jeune poète réconcilié avec la vie, et qui aurait le jour même définitivement jeté au feu ses pistolets. Ses yeux n’étaient rouges que d’avoir reçu quelques kilos de cette poussière des siècles qui défie l’analyse, et dont le presbytère était abondamment pourvu.


  Les deux garçons restèrent longtemps seuls dans le salon du Manoir : une belle pièce claire, pleine de sobres meubles anciens, qui ouvrait sur des parterres d’iris revenus presque à l’état sauvage. Leur senteur montait dans le crépuscule. Milou, assis au piano, joua deux valses de Chopin.


  — Où as-tu appris à jouer ainsi ?


  — Un peu partout. Je n’ai pris que quelques leçons… jadis à Dijon. Je possède la science des singes… pas davantage.


  — Qu’appelles-tu la science des singes ?


  — Je reproduis les airs que j’entends…


  Il ouvrit un meuble et fit apparaître un petit tourne-disque relié à un diffuseur de radio d’un type déjà ancien.


  — J’ai bricolé ça. Je me paie deux, trois disques par an, pas davantage, des microsillons, du Beethoven, du Chopin, du Liszt. Quand je les ai beaucoup écoutés, j’arrive à les reproduire. Quelquefois je m’aide d’une partition ; pas toujours.


  — C’est un don.


  — Oui… à peu près analogue à celui que possèdent certains types qui peuvent réciter une page de poésie après l’avoir lue deux fois, ou faire de tête des multiplications à trois chiffres… Ça relève de la mémoire et de l’agilité des doigts… ni du talent, ni du génie. Je ne ferai jamais carrière dans les festivals !


  — Milou, c’est drôle, nous sommes là assis dans cette pièce… Tu joues… Tout autour de nous ça sent bon les vacances… les vacances tranquilles. Nous sommes comme deux vieux copains qui se retrouvent chaque année, et ce matin avant neuf heures, je ne te connaissais même pas…


  — C’est peut-être le miracle de Champotte. C’est un village au poil, Mik. Quand tu le connaîtras bien, tu ne pourras plus jamais aller ailleurs. Ton oncle lui-même et tes cousines… tu verras.


  — Pour ça… les chipies ! J’en suis moins sûr que toi. Quand tu les connaîtras, tu déchanteras… C’est la grêle et les éclairs… ces donzelles-là !


  — Champotte ne craint pas les orages ! Ici, ils sont d’une rare violence et magnifiques, mon vieux. D’ailleurs tu seras bien placé. La foudre tombe une fois sur deux chez ton cher oncle. Il a le transformateur communal dans son jardin.


  — Très réjouissant ! Agrément compris sans supplément dans la location, j’espère.


  Il poursuivit après une brève hésitation.


  — Ce village idyllique connaît aussi des vols…


  — Décidément, ça te turlupine. Un seul en un siècle, si ça peut te consoler. Ce n’est quand même pas beaucoup. Évidemment, c’est sur nous que c’est tombé. Une poisse !


  Milou se leva.


  — Je te fais écouter un disque, et après ça au dodo ! Demain, bataille du presbytère : 2e round.


  Quand le concerto de Chopin – le merveilleux concerto N° 1 interprété par Uninsky – fut terminé, Milou disparut quelques secondes. Il revint, tenant un chandelier de cuivre où brillait une bougie allumée.


  — Cher Maigret junior… je vous ai réservé une surprise, dit-il d’un ton cérémonieux. Votre lit est fait dans la chambre voisine de celle du crime…{4} et bien entendu il ne saurait être question d’allumer l’électricité ! Elle n’a jamais été installée dans cette partie de la maison… par avarice, par négligence ou par inclination poétique… à votre gré. On dit que c’est ainsi que l’on est visité par les rêves. Avez-vous le rêve facile, Monsieur Mik ?


  — Assez, oui.


  Mik rougit. Il ne voulait pas dire que ses nuits en étaient infestées depuis sa plus petite enfance. Mais Milou l’entraînait dans les corridors sombres.


  Sans avoir été conduit de pièce en pièce, Mik devinait que le Manoir était construit sur un plan très simple. Trois pièces de réception en enfilade au rez-de-chaussée : salon, salle à manger, billard (un beau billard recouvert par Milou d’un plateau de ping-pong, sur lequel les garçons avaient fait quelques balles au vol juste avant de passer à table). De l’autre côté du corridor : cuisine, office, cellier, communiquant avec l’écurie et la grange.


  Au premier étage, le corridor, très long, se superposait exactement à celui du rez-de-chaussée. Quatre chambres d’un côté, trois de l’autre. La tour carrée ne communiquait pas avec le corridor. Elle prolongeait la plus grande chambre par un cabinet de toilette au premier étage, et le salon par une salle de jeu au rez-de-chaussée.


  Milou ouvrit la dernière porte à droite. À la lueur de la bougie, Mik vit luire quelques cadres d’or. Le lit était un lit-bateau de type paysan en acajou, couvert d’une belle cretonne à fleurs ; deux chaises Louis-Philippe à dos rond, une petite table et une commode complétaient l’ameublement.


  Milou, tenant toujours sa bougie, s’approcha d’une porte de communication. Il tourna la clef, ouvrit. Une autre pièce apparut, plus petite, comportant également un lit-bateau, une cheminée surmontée d’un globe de verre qui recouvrait probablement une statuette ou la traditionnelle couronne de mariée… la lueur de la bougie était insuffisante pour en juger. Des rideaux de tissu plus lourds et plus anciens que dans la première chambre, encadraient la fenêtre. Dans un coin, se dressait un meuble que Milou s’efforçait maintenant d’éclairer en promenant son candélabre à bout de bras…


  — Voilà le lieu du mystère, dit-il d’une voix douce, cette commode-secrétaire.


  C’était un meuble très simple, en noyer, tenant autant du bureau que de la commode, comportant un corps à trois grands tiroirs dont les poignées étaient faites de deux gros anneaux de cuivre rustiques. Sur le dessus, un pupitre incliné portait à la partie supérieure un autre anneau de cuivre. Les pieds trapus et un peu lourds avaient pourtant été sculptés.


  — C’est un meuble assez rare du XVIIe siècle, dit Milou. Il n’est pas du tout de cette région, mais sans doute de Bretagne. Papa l’avait acheté chez un antiquaire, quand nous habitions Grenoble. Maman y tenait et y tient encore beaucoup.


  Il abaissa le pupitre à l’horizontale. Celui-ci, retenu par deux chaînettes, formait une belle table à écrire recouverte d’un cuir usagé : deux rangées de petits tiroirs avec de minuscules anneaux de cuivre, réplique de ceux de la partie inférieure, apparurent.


  — C’est là que Maman faisait son courrier, dans cette pièce tranquille qui est la plus reculée de la maison. C’est là aussi qu’étaient…


  — Les bijoux ?


  — Oui. Dans le premier de ces petits tiroirs, en haut, à gauche.


  — Il était fermé à clef ?


  — Non. Les serrures de ce meuble n’ont jamais été réparées, et les clefs sont perdues depuis belle lurette. D’ailleurs rien n’est jamais sous clef dans la maison. Je te répète que le vol était une notion ignorée dans le pays.


  — Jusqu’à ce jour-là.


  — Oui, jusqu’à ce jour-là…


  — Tu permets ?


  Mik s’approcha et tira doucement l’anneau de cuivre du premier tiroir en haut, à gauche… Il était mal vissé et bougeait dans le bois. Le tiroir glissa cependant. Il était vide.


  — Qu’y avait-il exactement au moment du vol ?


  — Neuf cents francs d’argent liquide, en billets de cinquante. Maman devait justement payer les ouvriers qui avaient réparé la toiture et les volets du Manoir. Un titre nominatif de rente, et puis il y avait, dans le fond, les bijoux.


  — Dans des écrins ?


  — Non, dans plusieurs petites enveloppes ou pochettes de papier. Maman les avait apportés de Dijon dans son sac à main, parce qu’elle n’avait plus de coffre à la banque depuis longtemps. Elle ne s’était pas chargée des écrins.


  — Comment étaient-ils ?


  — Très peu volumineux : deux chaînettes d’or, une petite broche en diamants, une bague… tout cela sans valeur extraordinaire, mais surtout un pendentif solitaire qui venait de ses grands-parents, un diamant rose qui valait à lui seul cinq fois tout le reste… près de vingt mille francs de maintenant.


  — C’était diablement imprudent de coller tout ça en vrac dans un tiroir pas même fermé !


  — Naturellement… après coup, en y réfléchissant, bien sûr. Mais à l’époque, ça ne venait même pas à l’idée. Dans cette chambre retirée, dans ce village tranquille, où le moindre étranger qui passe est repéré à cinq cents mètres à la ronde… et puis Maman est ainsi faite qu’elle accorde sa confiance à l’univers entier… D’ailleurs, qui ferme vraiment ses portes et ses tiroirs dans ce bled ? C’est en ville qu’on se méfie de tout le monde et de chacun…


  Mik hocha la tête.


  — C’est vrai… Et le vol a été découvert rapidement ?


  Milou rabattit la tablette du meuble.


  — Sherlock de mon cœur, il est tard. Nous avons salement turbiné aujourd’hui. Je te raconterai toute l’affaire… Ou tout au moins ce qu’on en sait, demain à l’heure du bain ou du café. Tu auras tout le temps de mettre ta comprenette au supplice. Mais crois-moi… J’ai moi-même beaucoup cogité la question. Trois ans sont passés et il n’y a pas grand-chose à espérer.


  — Peut-être… En tout cas, pour ce soir tu as raison. Bonsoir Milou… et pardon de t’avoir fait bouffer tant de plâtre…


  — Tu veux rire… Tu n’oublieras pas de souffler la bougie… Les petits endroits sont juste au bout du couloir.


  Une onde de bonheur envahit Mik quand il se glissa dans les draps rugueux qui sentaient la menthe et la lavande. Le barrage du moulin bruissait au loin, et la chouette du presbytère lançait par intervalle son cri plaintif. Mik ne fut pas long à s’endormir. Cette nuit-là aucun rêve ne le visita.




  4
 
ENTRE SIX HEURES ET SIX HEURES ET DEMIE DU SOIR


   


  Le lendemain, il faisait déjà si chaud à neuf heures, que les garçons tombèrent tous la chemise pour se lancer à l’assaut des derniers lambris du presbytère. Le faux plafond acheva de dégringoler dans un nuage de poussière. Les murs à leur tour apparurent. Comme une coquette trop fardée qui découvre soudain l’inutilité d’un fard et la douceur d’une robe d’été toute simple, la maison perdait ses rides ; elle retrouvait cette fraîcheur, cette robustesse, dont ses constructeurs l’avaient dotée pour un ou deux millénaires. Par-ci, par-là, des détails apparaissaient : la fausse cheminée en ogive en cachait une vraie, mutilée malheureusement, mais qu’on pouvait encore sauver, avec une hotte Renaissance en pierre taillée, et une belle plaque armoriée. Derrière un panneau, surgissait une niche de pierre qui était le reste d’une huche de jolie proportion. Milou avait téléphoné à un menuisier qui – en se faisant un peu tirer l’oreille – avait promis son concours pour remettre une porte et bricoler les traverses, petits bois, battants et crémones des fenêtres. Fanfan, le commis du Bazar qui avait apporté la « barbouille », avait accepté de poser les vitres, dès la menuiserie en place. Babar, intrépide dans ses grosses bottes qui faisaient « floc floc » à chaque mouvement sur ses mollets nus, taillait des clairières dans les orties, les prunelliers, les acacias. Peu à peu le jardin, à son tour, apparaissait, formé de deux terrasses successives d’un faible dénivelé, mais conçues avec intelligence pour reposer l’œil et dégager la vue vers la rivière et les lointains du massif forestier.


  En débroussaillant les abords du puits, Totoche avait fait deux découvertes plus sensationnelles encore : d’abord un vieux cadran solaire monté sur une colonnette de pierre, qui ferait un effet splendide si on parvenait à le transporter devant la maison sur la première terrasse. Ensuite une grande dalle de ciment obstruant une partie du puits qui se dressait tout au bord du jardin d’en-haut. Les cailloux lancés par Mik devant Tonton Léon avaient rebondi sur cette dalle qui, lorsqu’elle fut dégagée, laissa apparaître dix mètres plus bas une belle eau limpide. La précaution d’un curé, sans doute plus amateur de piquette du pays que d’eau claire, avait préservé le puits abandonné de toute contamination.


  *


  À onze heures et demie, Mik siffla dans ses doigts pour arrêter le travail, et la bande entière prit sa course vers la rivière. Deux bains prolongés et quotidiens s’avéraient nécessaires au décrassage. À la fois noirs comme des saltimbanques et poudreux comme des mitrons, les gars ressortaient de l’eau propres comme des enfants de chœur. On commençait régulièrement par coller au jus tous les vêtements de toile. En moins d’une demi-heure, le soleil de midi les séchait intégralement. Peu après l’Angelus, toute la bande remontait à la suite de Babar… Seuls Mik et Milou prolongeaient les plaisirs du bain de soleil. On ne déjeunait qu’après treize heures au Manoir, et il était agréable d’attendre le tintement de la cloche.


  Enfin Milou se redressa… Il suivait du regard la course folle de deux libellules au-dessus des cataractes nacrées que provoquait la dernière marche du barrage. Mik le ramena sans façon à d’autres réalités.


  — Milou, tu racontes ?… Hier soir tu m’avais promis.


  Milou rejeta une mèche mouillée, collée entre ses deux yeux.


  — Drôle de petite tête de piaf !… Toi, quand tu as quelque chose dans le ciboulot ! Tu veux la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. Je t’ai déjà dit : cette affaire-là, ce n’est pas un truc pour toi, Mik. Il n’y a plus d’empreintes ni de cendres de cigarettes. Trois ans !


  — C’est peut-être parce qu’on a trop cherché les empreintes et la cendre de cigarette qu’on est passé à côté de la plaque…


  — Pas idiot ce que tu dis là. J’y avais déjà pensé. Un peu moins de trucs à la Maigret, un peu plus de psychologie, et on aurait peut-être saisi le fil d’Ariane. Mais comprends-tu, quand ça s’est produit, j’avais quinze ans, et pas voix au chapitre.


  — Je ne les ai pas encore, dit Mik en rougissant.


  — Oui, mais toi, tu es le caïd à qui rien n’échappe. Et puis tu cherches des énigmes comme on fait des mots croisés. Ça t’amuse, mais ça ne te touche pas directement.


  — Avec Serge et le Mitou, ça finissait par me toucher quand même d’assez près{5}. Mais assez de pommade. Raconte.


  — Bon, c’est simple comme bonjour. Transportons-nous un beau soir d’été comme aujourd’hui : début juillet, le 11 exactement. Chez nous, toutes les portes sont ouvertes, même la nuit. Maman a la fichue manie de laisser son sac où elle garde ses clefs, ses mouchoirs et son argent courant pour les besoins du ménage, un peu n’importe où, au rez-de-chaussée. Ce jour-là, il était accroché tout simplement au porte-manteau du corridor. Maman se rappelle très bien l’y avoir placé avant d’aller au jardin vers quatre heures de l’après-midi, après sa sieste. Elle était certaine qu’il contenait environ trente-cinq francs et des poussières. Elle avait payé au boulanger qui passe avec sa voiture, le pain de la semaine, le matin même, en changeant un billet de cinquante, et elle m’a même redonné de l’argent pour je ne sais plus quelle course vers trois heures de l’après-midi. Par un fait exprès, elle n’a pas eu besoin de son sac avant neuf heures et demie du soir. À ce moment, la nuit était tombée. Elle le chercha donc afin de me donner l’argent du lait pour le lendemain matin. Le porte-monnaie était là, mais vide. On a passé une heure à chercher. Maman s’est demandé si, par un geste machinal, elle n’avait pas fourré l’argent ailleurs, ou oublié de ramasser la monnaie du boulanger… On a échafaudé quelques hypothèses, puis on est allé se coucher.


  — Et les bijoux ?


  — Attends, j’y arrive. Ce soir-là, elle n’y a absolument pas pensé. Quant à moi, j’ignorais même leur existence. C’est seulement le lendemain matin de bonne heure que Maman, que cette affaire commençait à turlupiner, s’est précipitée dans la chambre où était son secrétaire, et a constaté que les bijoux et les neuf cents francs avaient également disparu. Ainsi d’ailleurs que le titre de rente, pourtant nominatif et, par conséquent impossible à négocier.


  — Et alors ?


  — Maman a tout de suite téléphoné à la Gendarmerie, sans toucher à rien, pour ne pas effacer les empreintes. Une heure après, les gendarmes étaient là. Ils ont fait un premier P.V.{6} assez tartignole, mais, le montant du vol étant important, ils ont prévenu le Parquet. Vers trois heures de l’après-midi le Procureur est venu avec le Juge d’instruction, le lendemain des Inspecteurs du Service Régional de Police Judiciaire de Dijon : la Mobile, qu’on appelle dans les grandes occasions. Ces Messieurs, qui étaient deux, se sont installés à la Mairie rapidement transformée en tabagie, et ils ont commencé à interroger un tas de gens. Veux-tu mon opinion : je crois que c’étaient des débutants, et pas très fortiches.


  — Ah, si Fortier avait été là !


  — Qui est Fortier ?


  — Un gars de la P.J. de Paris, qui s’est occupé de l’affaire des Trois Guépards avec mon oncle, un as !


  — Ceux-là faisaient de grands effets de ronds de fumée, mettaient les pieds sur la table à la mode américaine, mais côté business… enfin je suis peut-être vache.


  — Qui ont-ils interrogé ?


  — Un peu tout le monde. C’est là le drame. La liste des suspects était considérable, étant donné les circonstances du vol. Depuis ce temps, j’ai tenté un classement de ces suspects… Pour la commodité, je les ai appelés les autochtones, les gens de la famille, les parachutés, trois catégories.


  — Ce n’est pas une mauvaise méthode : les autochtones ?


  — Ce sont les paysans du bled, les voisins surtout. Il y a deux fermes dans la rue Haute, et deux ou trois autres dans la rue qui descend vers la rivière. En principe des bonshommes honorables, des gens très près de leurs vaches, forts en gueule, buvant sec, mais, quand tu auras passé seulement quinze jours dans le pays, tu apprendras à les apprécier. Ce sont des familles dont on retrouve le nom sur les registres de la paroisse avant 1789.


  — Attends, avant de continuer, il serait peut-être bon de préciser les circonstances matérielles : le vol a donc été commis entre quatre heures de l’après-midi et neuf heures du soir ?


  — Nécessairement. Il est à peu près impensable qu’on ait volé l’argent séparément du reste, et que les bijoux n’aient disparu que pendant la nuit.


  — Oui, difficile à admettre : le gars qui a fait le tiroir, a nettoyé le sac à main au passage. C’était simplement du fignolage. Peut-on entrer chez vous sans être repéré ?


  — Par la grille difficilement, car cette grille est vue d’un peu partout dans la rue, à cause de l’élargissement de la place, mais par le parc c’est possible, car le mur nord de la propriété borde simplement un chemin de terre assez fréquenté par les paysans, mais où il n’y a plus aucune habitation. On peut faire le mur aisément, avec le simple risque d’être remarqué des champs voisins, si on n’opère pas dans une heure creuse.


  — Il y aurait aussi le risque d’être rencontré dans le parc par toi ou ta maman…


  — Exact, mais ce risque serait nul pour une autre raison : c’est qu’un tas de gens du pays peuvent se trouver dans le parc avec un bon motif. Maman est très accueillante : outre ceux qui viennent chercher de l’eau au puits et nécessairement passent par la grille, il y a tous ceux qui viennent demander des conseils. Les filles des voisins, notamment, entrent quotidiennement pour solliciter des tuyaux sur une recette de cuisine, sur l’arrangement d’une robe…


  — Mais ce soir-là précisément, il en est venu ?


  — Pas d’autre bipède que les habituels puiseurs d’eau. Suppose pourtant qu’un paysan soit passé par le mur nord : il avait un excellent alibi pour le cas où il aurait été rencontré dans le jardin ou près de la maison, ou même dans la maison. Il pouvait toujours dire qu’il cherchait Maman, et il lui aurait posé n’importe quelle question banale. Jamais Maman n’aurait songé à vérifier s’il était ou non passé par la grille.


  — À condition de ne pas être rencontré après le vol, ou juste en train de sauter le mur.


  — C’est juste, mais le mur est vite franchi, et, avant le vol, il avait, par ce moyen, toute facilité pour s’assurer que la maison était vide. Dans le cas inverse, il n’aurait pas commis le vol à ce moment-là, et serait revenu un autre jour.


  — Maison et jardin sont donc restés vides un moment entre quatre heures et neuf heures du soir ?


  — Oui, vers six heures j’ai été au bain, comme tous les jours, et Maman s’est rendue, comme tous les jours également, à l’église et au cimetière, sur la tombe de papa.


  — Combien de temps êtes-vous restés absents ?


  — Moi, une heure ; elle, trois quarts d’heure environ, mais c’était suffisant, car beaucoup de gens connaissaient parfaitement nos habitudes.


  — Tu penses donc, toi personnellement, que le vol a été commis entre six heures et six heures et demie, sept heures moins le quart au maximum ?


  — C’est très probable, mais ce n’est pas absolument certain non plus, car un type habile muni d’une échelle pouvait entrer par la fenêtre ouverte, et nous ne l’aurions pas entendu de la cuisine. Il aurait même pu, à la rigueur, opérer sans échelle, car la petite toiture de la calougette des W.C. se trouve presque sous la fenêtre.


  — On aurait trouvé des traces, et surtout l’argent du sac à main n’aurait pas disparu, car le corridor est près de la cuisine.


  — Exactement, et c’est pourquoi je pense que le voleur a bien profité de notre absence à six heures, pour entrer tout simplement par la porte.


  — Dans une deuxième catégorie de suspects, tu rangeais tout à l’heure des gens de la famille. De qui s’agit-il ?


  — C’est un hasard absurde, et qui a rendu les recherches encore plus délicates. Nous avons des cousins, des Parisiens qui viennent en vacances. Ils ont maintenant acheté une petite maison de l’autre côté de l’église. Tu ne les as pas vus parce qu’ils ne sont pas encore arrivés ; mais ils seront là à la fin du mois. D’autres cousins ont une vieille maison de famille vers la rivière. Ce sont naturellement des gens au-dessus de tout soupçon, mais, par un malencontreux hasard, les Parisiens, qui étaient encore des jeunes mariés l’année du vol, ont habité au Manoir pendant qu’on exécutait des travaux dans leur maison… et quelle chambre ont-ils occupée ?


  — Naturellement celle où était la commode aux bijoux !


  — Tu l’as dit, bouffi ! De sorte qu’en tirant le tiroir d’un geste machinal, ils apercevaient le trésor. Bien sûr, c’est ce qui a le plus frappé les enquêteurs. Ils ont insisté lourdement sur les interrogatoires des « familiers ». Je t’ai dit que ces gars de Dijon étaient des blancs-becs. Je les soupçonne au surplus d’avoir eu cette forme de mauvais esprit qui consiste à chercher, chaque fois qu’on le peut sans risque, un coupable haut placé. Plus le gibier est gros, plus on se fait prendre au sérieux. Bref, on n’est pas tombé sur la bonne équipe…


  — Ton avis à toi ?


  — L’hypothèse est idiote et psychologiquement impensable : ces gens ne sont pas riches, mais n’avaient aucun besoin. À tous j’aurais confié ma petite sœur. Leur passé parle d’ailleurs pour eux. Et puis, il y a un détail qui fiche tout par terre : ils n’auraient pas fait le sac à main, car ça, c’est vraiment du boulot d’habitué !


  — Ce détail innocente également, me semble-t-il, les cultivateurs. Eux aussi auraient été, nécessairement, des amateurs. Tu m’as dit qu’il n’y avait jamais eu de vol reconnu au pays avant ce jour.


  — Je pense exactement comme toi : reste donc la troisième catégorie : celle que j’ai appelée les parachutés.


  — Drôle de terme !


  — Oui, cette catégorie est plus difficile à cerner. Il s’agit de ceux qui ne sont ni des gens du cru, ni des « vacanciers », comme disent les culs-terreux. En fait ce sont des gens qui sont fixés au village depuis peu, ou ont occasion d’y passer : rentrent malheureusement dans cette série, presque autant de personnes que dans les deux autres réunies. J’élimine d’emblée le rôdeur inconnu, parce qu’un gars ignorant ces lieux aurait mis trop de temps à trouver le magot. Je te le répète, tout s’est fait comme avec une précision d’horloge, et probablement avec une rapidité déconcertante. De plus, un gars inconnu aurait été aperçu au village, puisqu’il faisait encore jour, au moins par une ou deux personnes – tout se sait et se voit à Champotte. Or les habitants interrogés ont été formels : on n’a vu aucun inconnu au village, ni au moment du vol, ni dans les deux ou trois jours qui l’ont précédé. Même s’il a fait le mur, le type aurait été aperçu dans les champs derrière, par les paysans qui travaillaient encore. Le rôdeur anonyme étant éliminé, restent les gars qui avaient des raisons très naturelles d’être au pays et même de tourner autour du Manoir : un ouvrier d’une teinturerie du bourg qui habite en face du Manoir, et sa femme. Des gens nommés Villain, les parents de tes trois barbouilleurs : La Vrille, Nénette et Bout d’Choc… Une femme nommée Rosemonde, qui logeait alors à trois cents mètres d’ici, qui s’est mariée depuis en ville… et dont la conduite… bref, enfin, passons… Un type qui crèche à l’autre bout du pays, un marchand forain, tout le temps par monts et par vaux, grande gueule de la Résistance dans le département… celle de septembre-octobre 44 bien entendu, pas celle de juillet. Un employé de ce type, mi-artisan mi-ouvrier agricole, un drôle de pistolet qui a fait des études mais n’a jamais su les employer à rien. Enfin deux ouvriers du bourg, qui ont travaillé à réparer les volets du Manoir, et sont donc passés par toutes les chambres environ quinze jours avant le vol.


  — Oui, ça fait pas mal de croquants…


  — Villain et l’employé appelé Labiche – comme l’auteur dramatique – avaient l’habitude de venir chercher de l’eau matin et soir. Le forain, Chouannot, se montrait rarement dans ce coin du village, mais il aurait eu un prétexte très naturel : maman, à cause de l’un de mes frères, tué dans le maquis de Charmont en 1944, cotisait aux œuvres de la Résistance, dont ce Chouannot était Vice-Président ou Trésorier, je ne sais plus. La Rosemonde, qui avait pourtant pas mal copiné avec les schleus, jouait aussi les patriotes de canton. Tout cela fournissait à ces gens des alibis et des prétextes.


  — Je vois… Et les policiers de Dijon n’ont pas réussi dans cet écheveau à trouver un seul fil « tombé à terre », comme on dit en style d’électricien ?


  — Tout le laisse supposer, puisque le dossier dort depuis plus de deux ans et demi. Pour moi, ils avaient tant de suspects à se mettre sous la dent, qu’ils ont jugé utile d’employer la méthode de « l’imprudence postérieure ».


  — C’est-à-dire ?…


  — Ils ont attendu que le voleur se découvre, au moment de fourguer les bijoux par exemple.


  — Hum… et, naturellement, il ne s’est pas découvert.


  — Non.


  — Pas folle, la guêpe !


  — Peut-être les bijoux sont-ils encore planqués dans un trou de mulot… Ce serait plutôt dans les méthodes paysannes.


  — Il est plus logique de supposer que le type a bazardé le tout à vil prix, pour ne pas aller sur les marchés traditionnels de ces Messieurs de la cambriole, où les flics sont souvent embusqués.


  — Ça existe, ces marchés-là ?


  — Bien sûr, sans parler des marchés internationaux : Genève, Tanger, Le Caire… Il y a deux ou trois villes réputées en France pour les trafics irréguliers : Marseille, Bar-le-Duc, Arras par exemple. Dis-moi, les bijoux étaient difficiles à liquider ?


  — Le solitaire seul, très difficile, en raison de son prix et de sa rareté. Les autres avaient surtout la valeur de l’or, et l’or se vend partout.


  — Hier, nous parlions de la prescription. Le délit n’est tout de même pas encore prescrit ?


  — Il le sera le vingt-six août. La prescription est de trois ans à partir du dernier acte d’instruction contre personne dénommée, mais en l’espèce l’information est toujours restée ouverte contre X… Pourtant il y a toujours un moyen de remettre la machine en mouvement.


  — Lequel ?


  — Criminaliser le délit. Si le vol a été commis avec une circonstance aggravante, par exemple bris d’une clôture ou durant la nuit, il devient un crime, et la prescription est alors de dix ans. Même après trois ans on pourrait reprendre l’information, en admettant que le vol a été commis la nuit tombée.


  — C’est contraire à ta thèse.


  — Ma thèse n’est peut-être pas la bonne… et on ne peut rien rejeter au départ.


  Un silence tomba. Mik paraissait réfléchir intensément. Son visage avait une expression si grave et si tendue, que Milou éclata de rire.


  — Pourquoi tu te marres ?


  — Ta bouille constipée ! Et je pense à une chose : les gens du pays sont crédules, c’est pas croyable. S’ils apprennent que ton oncle est Juge d’instruction, ils vont tout de suite croire que c’est pour reprendre l’affaire.


  — Ils s’en souviennent encore ?


  — Dame, ça avait fait pas mal de boucan ! Dans un bled pareil, le premier vol depuis cent cinquante ans !


  — Un Juge d’instruction n’est pas un gars de la Police.


  — Oh, pour eux c’est bonnet blanc et blanc bonnet ! Les gendarmes, les juges, les huissiers, les gardes-chasse, les chauffeurs de grande maison, les académiciens, les employés du gaz, les pompiers et les commissaires-priseurs, tout ça c’est « l’Autorité », avec une majuscule.


  À cet instant la cloche du Manoir tinta au loin.


  — Zut ! Nous ne sommes pas encore rhabillés ! grogna Milou.


  Les deux garçons bondirent sur leurs pieds, renfilèrent chemisettes et shorts chauffés par le soleil, et s’enfuirent en courant par le sentier du moulin.




  5
 
GRANDIOSES MACHINATIONS


   


  La veille du jour fixé pour l’arrivée de la smala Mercadier, Mik franchit le seuil du presbytère en poussant un immense soupir de satisfaction. Les travaux d’Hercule avaient été deux fois compromis par un orage diluvien qui avait failli empêcher l’enlèvement des « décombres » (deux camions de cinq tonnes !), et transformé en bourbier le sol carrelé de la grande salle. La moitié des crédits votés par Tonton Léon avait été engloutie en sucettes, en chewing-gum, en serpillières, l’autre moitié en enduit au siléxor et à la chaux, ainsi qu’en huile de lin, dont on avait abondamment barbouillé les immenses poutres mises à nu. Sans la charitable hospitalité de Milou, Mik se serait nourri exclusivement d’oseille sauvage et de cloportes grillés… Mais la table de Tante Loulou II s’était améliorée, et la bonne dame, toute heureuse de voir son grand fils flanqué d’un compagnon qui l’arrachait enfin à ses rêveries romantiques, n’avait rien épargné pour donner à ses ouvriers le maximum de vigueur musculaire. Le menuisier avait terminé, et, sans pouvoir rivaliser avec un appartement au Carlton de Cannes, le presbytère avait pris l’honnête allure d’une petite ferme normande retapée par un chef de gare retraité. Le Bon-Marché livra pile ses lits, ses tables, ses chaises et ses transats, à l’instant où, le dernier coup de serpillière donné, les « Galapiats », comme les appelait familièrement Milou, se retiraient sur la pointe de leurs grosses chaussettes de laine pour aller goûter les bienfaits d’un bain final bien gagné.


  — Les gars, vous avez tous mérité de la Patrie, dit Mik. Je vous promets un raid, un grand jeu… une expédition… enfin quelque chose de transpoil… quand on aura installé les Versaillais dans leur fromage, et qu’on sera tout à fait libres de nos mouvements…


  Les gosses s’éclipsèrent. Seul le Kid s’attarda quelques instants. Il tira Mik par la manche.


  — J’ peux les récupérer, mes pistolets ?


  — Mais oui, mon gros… à condition que tu ne remettes pas le pays à feu et à sang.


  — Oh non ! dit Jakie. Je voulais aussi te d’mander quelque chose.


  — Quoi ?


  — C’est vrai que ton oncle… y vient pour l’affaire ?


  — Quelle affaire ?


  — Ben, pour l’affaire des bijoux du Manoir ! Fais pas l’idiot.


  Mik se mordit les lèvres pour ne pas rire. Milou avait vu juste. Le pays était en pleine effervescence. Après tout, il y avait peut-être un parti à tirer de cette croyance populaire. Il jubilait intérieurement en pensant à la tête du brave Tonton qui s’apprêtait à passer des vacances innocentes, et qui, chaque fois qu’il irait chez Barbot acheter un paquet de gris pour sa pipe, se verrait gratifier d’un clin d’œil à triple sous-entendu, tandis qu’on lui susurrerait : « — Alors rien de neuf, M’sieur le Commissaire ? »


  Il tapa sur l’épaule du Kid.


  — En principe, y vient en vacances… tu comprends.


  Le Kid fit un joyeux entrechat.


  — En principe, en vacances ! D’acc… vu… bouche cousue ! Y a pas besoin de m’expliquer longtemps. Pas un mot à la reine-mère ! Mais dis donc, Mik, tu pourrais pas un peu me pistonner, des fois qu’il aurait besoin d’un coup de main dans son enquête… ça me plairait ce boulot-là. J’ai toujours rêvé…


  Mik hocha la tête.


  — Kid, faudrait que tu abandonnes les pistolets, le sombrero, tout ce harnachement qui pue le cuir… c’est trop voyant. Un vrai détective…


  — … doit passer inaperçu. Pour ça, tu peux y aller à la confiance ! Finie la Pampa, un courant d’air, le gars Jakie, à partir d’aujourd’hui.


  — Y a combien de temps que tu es au pays, Kid ?


  — Deux ans.


  — Ça colle. Toi au moins, tu es le seul qu’on ne puisse pas suspecter.


  — Alors c’est d’acc ?


  — D’acc, Kid. Mais silence absolu, hein ? Pas un mot au Tonton lui-même : c’est moi qui transmettrai les ordres. Tu piges ? Faut surtout pas que les gens nous aperçoivent ensemble ; ils verraient tout de suite que t’es le détective qu’il a engagé.


  — Au poil ! Mik, t’es vraiment un homme ! J’te jure que tu peux compter sur moi.


  *


  Mik avait décidé de s’accorder un après-midi et une matinée de vacances. La famille – partie en Deux-Chevaux, partie en train – ferait son apparition le lendemain vers le milieu de la journée. C’était l’occasion ou jamais d’en profiter pour visiter un peu le village et ses alentours, et pour repérer la silhouette des particuliers dont Milou avait brossé un tableau expressif mais un peu sommaire. Le Chat-Tigre, n’étant pas du pays, avait conscience de son infériorité. En ville, son âge lui permettait de se faufiler un peu partout sans attirer l’attention. Ici, dans ce bled perdu, il était à peu près aussi repérable qu’un Boeing s’amenant l’hélice en fleur{7} un beau dimanche après-midi, en plein milieu d’un concours de planeurs. Il fallait trouver un truc.


  Il convoqua le Kid, avec lequel il avait établi un système de liaison par sonnette de bicyclette, inspiré d’« Émile et les Détectives »{8}, à la fois simple et efficace.


  — Dis donc, Kid, tu pourrais pas me trouver un truc pour qu’on entre dans les maisons, tout en ayant l’air naturel ?


  Jakie prit un air sincèrement ahuri.


  — T’as envie de te faire raboter les pommes des fesses ! Y z’ont tous des clébards, et des vindicatifs…


  — Ils sont attachés, les clébards ! Y a jamais de « romanis » ici, qui vont de maison en maison vendre des paniers ?


  Jakie se frappe le front.


  — T’es pas louf ? Tu nous vois habillés en romanis ?… Du coup, en plus des clébards, y sortent les fourches et les pétoires de chasse… On doit pouvoir trouver une autre idée ; laisse-moi réfléchir.


  Le Kid se laissa choir sur le sol et fourragea sans ménagement dans son opulente tignasse. Brusquement il redressa la tête, l’air inspiré :


  — J’ai ton affaire… attends-moi là. J’en ai pour vingt minutes à une demi-heure de vélo.


  Déjà, sans attendre la réponse, il prenait ses jambes à son cou.


  Quarante minutes plus tard il revenait, brandissant des carnets jaunâtres, et traînant sur ses talons Totoche, Nénette et Bout d’Choc.


  — C’est les billets de la loterie pour la Kermesse du Doyen au bourg… Dame, aux endroits où les gens sont pas très portés sur la curaille, on sera peut-être ben mal reçus, mais qu’est-ce qu’on risque ? J’ai amené les trois gosses, comme ça on sera en force, et tu passeras inaperçu. Ceux qui t’ont pas encore vu au pays, et qui savent pas que t’es le neveu « du Juge », croiront que t’es du bourg… Tu resteras derrière nous, et tu verras leur bouille. Elle est pas toujours jolie… tu sais dans la rue Basse, y a un vieux qu’on appelle le Uhlan. Il s’est lavé pour la dernière fois en 1870, après la retraite de l’armée à Bourbaki{9}.


  *


  La tournée des Galapiats ne provoqua aucun incident sérieux. À six heures du soir, les vendeurs bénévoles s’en étaient tiré à bon compte avec deux coups de balai dans les tibias, et un coup de griffe d’un chat misanthrope et atrabilaire. La boîte à haricots verts, qui servait de tirelire, contenait dix-neuf francs cinquante, et Mik avait repéré à peu près toutes les bouilles qui l’intéressaient. Comme toujours, les plus généreux avaient été les gros bouffeurs de curés.


  Par un coup de veine, le marchand forain était présent. C’était un type à la face congestionnée, aux bretelles provocantes. Son employé : un museau de rat qui pouvait faire aussi bien une belle tête de client de fondation d’une Maison Centrale qu’un Recteur d’Académie. L’un des voisins du Manoir, nommé Galarmot, était un paysan hirsute qui faisait irrésistiblement penser à ses congénères du XVe siècle, sculptés dans la pierre de Vézelay, représentés un paquet de verges à la main, en train de rétablir l’ordre dans leur ménage. Sa fille, par contre, la jolie Margot, bien moulée dans un corsage de grosse toile, aurait pu tirer la langue à Sophia Loren ou à Gina Lollobrigida. Mik en était tout remué.


  Vers la fin de la journée, le Chat-Tigre se rapprocha du Kid.


  — Dis donc, on n’a pas vu les parents des loupiots ?


  — Les Villain, ils doivent pas être là. Ils travaillent tous les deux au bourg, mais on peut aller faire un tour dans leur gourbi, souffla le Kid.


  — Dis donc, Bout d’Choc, reprit Mik à haute voix, si on va chez toi, tu nous donnes un verre d’eau ? J’ai les amygdales qui rissolent pire que des rognons dans une poêle.


  — Amenez-vous… j’en ai mis à fraîchir au cellier.


  L’intérieur des Villain était pauvre mais propre. Nénette avait ouvert la porte en prenant la clef sous le pot de fleurs renversé qui ornait la première marche de l’escalier extérieur. Selon une tradition solidement établie à Champotte, toutes les clefs étaient sous le premier pot de fleurs. La pièce comportait une grande table avec une belle toile cirée, quelques chaises et quelques tabourets, une horloge rustique et une armoire vernie à sculptures décoratives, qu’on pouvait attribuer sans erreur au dessin génial du grand Lévitan, de Lévitan-le-Père.


  — Elle est bath hein, not’ armoire ? dit Bout d’Choc avec une émotion sincère.


  — Oui, elle est bath, convint Mik, qui n’avait aucune raison de peiner le gosse.


  — Et puis, tu peux ouvrir, Mik…


  — Pourquoi veux-tu que j’ouvre ?


  — Parce que ça vaut le coup – tiens, zieute !


  Bout d’Choc ouvrit l’armoire à deux battants. Elle contenait des vêtements soigneusement pliés, des jouets de bois aux coloris encore vifs… et au centre trois magnifiques, trois énormes piles de draps blancs immaculés.


  — Mince, dit le Kid, y z’en ont du beau linge !


  — Tu parles ! reprit Bout d’Choc. Maman est native des Vosges. C’est le pays des tissages…


  Il était visible que ce trésor textile était toute la richesse de la famille Villain, une richesse qui faisait l’orgueil des parents autant que des enfants.


  Mik passa sa main sur la belle toile rugueuse.


  — C’est doux et frais, murmura-t-il, et puis ça sent drôlement bon.


  Bout d’Choc éclata de rire.


  — Tu peux tâter tant que tu voudras, des pareils y en a pas chez les marchands, ni dans la voiture du Chouannot.


  Mik ne se lassait pas de toucher le trésor des Villain.


  Instinctivement il passa sa main entre les draps : l’endroit où l’on met le magot dans toutes les campagnes ; l’endroit où l’ouvrier planque la paye, le Bon du Trésor acheté à grand-peine, la quittance de l’électricité ; celui où le paysan fourre le sac de toile aux « jaunets », la montre en or…


  Si le Villain avait piqué les bijoux et n’avait jamais osé s’en défaire… ils seraient là…


  Brusquement il retira la main : fallait-il que toute cette affaire lui monte à la tête pour qu’il se laisse prendre à un piège aussi grossier ! Naturellement, entre chaque drap c’était le vide, le vide intégral. Quand les flics étaient venus, c’était bien probablement le premier endroit où ils avaient fourré leurs grosses pattes. Pas besoin, pour le deviner, d’avoir vu les P.V. de Gendarmerie !


  Un peu honteux, il recula d’un pas, saisit les deux battants de la porte de l’armoire et les repoussa précipitamment. Un peu trop précipitamment d’ailleurs, car on perçut un glissement, puis un fracas de verre brisé. Une glace à cadre de bois rainuré qui se trouvait fixée au revers du battant, venait de rendre l’âme…


  Bout d’Choc navré considérait le désastre.


  — Zut, murmura Mik, j’ai assassiné la psyché de famille, mais t’en fais pas, on va aller en acheter une autre au bourg… on la mettra dans le cadre, et ton père n’aura rien à regretter, au contraire.


  Il se baissait pour ramasser les morceaux épars.


  — Regarde, son tain, il partait de tous les côtés, à ta glace. Elle va rajeunir de vingt ans.


  En empoignant le cadre, il enleva des lambeaux de papier à demi-décollés, qui avaient été rajoutés pour retenir le minable miroir dans son support, et brusquement il rougit.


  — File-moi vite un bout de papelard ou de journal pour que j’emballe le cadre, dit-il à Bout d’Choc.


  Tandis que le gosse s’exécutait et que Nénette rinçait les verres, il acheva de déchirer le lambeau jauni qui pendait du cadre et le fourra dans sa poche, puis il empaqueta soigneusement le cadre nu et le mit sous son bras.


  Après avoir bu deux verres de l’excellente eau de la Nénette, il sortit et rejoignit Milou qui l’attendait dans le jardin du Manoir.


  — Je vais au bourg, annonça Mik, j’en profiterai pour ramener ma mob que j’avais expédiée par le train et que j’ai pas encore eu le temps d’aller chercher. Il faut surtout que je trouve une voiture ou un taxi, qui veuille bien véhiculer mes chères cousines demain soir, avec tout leur saint-frusquin.


  — Combien sont-elles ?


  — Cinq. Seule Luce, celle qui a dix-huit piges et se prépare à être hôtesse de l’air, viendra avec mon oncle dans la Deux-Chevaux qui amène en même temps les petits bagages. Les autres prennent le train avec les gros bidules.


  — Qu’est-ce que tu appelles les gros bidules ?


  — Ben, les violons, les violoncelles, les boîtes à pêche, la bibliothèque, les filets à papillons, la collection de timbres, les shorts de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, les trottinettes, les bécanes, les carabines, les vivres de secours, le camping, le samovar…


  — Arrête… arrête… n’en jette plus ! Tu ne trouveras jamais une carriole qui accepte de charger tout un cirque en déménagement… ou alors il faudrait les mettre en chaîne, les taxis, comme à la bataille de la Marne.


  Mik se gratta la tête.


  — C’est bien ce qui m’embête…


  Milou se tapa le front et prit un air inspiré.


  — Moi, j’ai une idée. Il y a au château une vieille guimbarde marrante, qui fait coupé à l’avant, avec une capote et des lanternes sensass’… À l’arrière, un grand plateau qui chargerait bien une tonne de denrées. Ct’e roulotte-là, le Musée Carnavalet l’achèterait un bon prix. On trouvera facilement un cheval. Les Barbot en ont un, et Bernard le conduira.


  — Au poil ! Ça va avoir une gueule inouïe ! La Duchesse se sentira plus…


  — Qui c’est, la Duchesse ?


  — La deuxième quille de mon oncle. Seize piges, celle-là ; elle ne rêve que d’épouser un prince russe. La troisième est marrante aussi : la Pimprenelle. Tu la croirais échappée d’un bar de New-Mexico… elle connaît le slang mieux que toi tes tables de multiplication. La quatrième, Françoise, tire sur le piano et joue de la carabine… les deux autres, le Raton Chéri et le Poum, n’en parlons pas. La dernière est quand même un sacré choléra.


  — Dis donc, tu m’as l’air affublé d’une famille qui a oublié de se laisser manger aux charançons…


  — Tu l’as dit.


  — Oh… oh… ça me donne une idée supplémentaire ! Il faudrait trouver un truc qui marque l’arrivée, leur jouer un bon tour. Ça y est, j’ai trouvé ! Le Babar ira les chercher avec la guimbarde, l’air très digne. J’ai au grenier un tas de vieilles frusques avec des blouses de paysans, des chapeaux en cuir bouilli… des bastringues qui datent du milieu de l’autre siècle. Moi, Totoche et Fanfan qui font la pige quant à la taille, on s’habille en bandits romantiques, avec un grand mouchoir noir devant la figure, et on s’embusque à trois cents mètres du village, tu sais, à l’endroit où la route coupe le petit bois… On attaque la diligence et les demoiselles… Après leur avoir flanqué un peu la trouille, on les descend sur la route. Pendant ce temps-là on ficelle Babar sur le siège, et fouette Cocotte !… On file avec tous les bagages par le chemin de traverse qui aboutit aux écarts du château. On revient ici en douce, et, quand, affolées, les charmantes donzelles arrivent au pays, elles nous trouvent tous attablés avec toi devant un gâteau, six bougies, et une bonne bouteille d’Arbois mousseux… Éclats de rire, baisers de réconciliation, cris d’enthousiasme !


  — Hum… Hum… pas idiot,… si toutefois aucun grain de sable ne vient s’insérer dans le mécanisme de ta grandiose machination !


  — Bizuth, l’affaire est dans le sac ! Je file au grenier choisir les frusques… je décroche l’escopette et les pistolets qui sont sur les murs du salon. Toi, tu cavales au bourg prévenir Fanfan qu’il vienne demain après le déjeuner, sous n’importe quel prétexte. Son patron lui doit bien ça pour toute la barbouille qu’on lui a fait vendre… et en avant la cérémonie !


  Un sourire s’épanouit sur le visage de Mik. Il aurait fallu connaître le Chat-Tigre depuis des années, pour deviner qu’à la joie malicieuse que révélait le plus clair de ce sourire, se mêlait une dose infinitésimale d’inquiétude.




  6
 
CONFITURES ET DÉCONFITURE


   


  En s’éveillant le lendemain matin, Mik se sentit joyeux comme un pinson.


  Avant même de s’habiller, il tira de son portefeuille – son gros portefeuille en cuir rouge, cadeau du cher Mitou des Trois Guépards, juste avant le départ en vacances – le bout de papier tout froissé qu’il avait arraché au cadre de la glace cassée chez les Villain. Il l’examina longuement, puis il le remit à sa place en sifflotant.


  Toujours en pyjama, il se décida à réaliser un projet qu’il caressait depuis plusieurs jours.


  Il entrouvrit précautionneusement la porte qui faisait communiquer sa chambre avec le petit boudoir où se trouvait le fameux secrétaire.


  Il se rappelait le mot de Milou :


  — Ce n’est pas une affaire pour toi, Mik… Il n’y a plus de traces, plus de cendre de cigarette…


  Bien sûr, bien sûr, mais quand même ! Il se sentait une envie irrésistible de revoir, à la lumière du jour, les lieux qu’avait parcimonieusement éclairés la chandelle de Milou, au premier soir de leur rencontre.


  Il considéra le lit-bateau, les lourds rideaux verts de tapisserie, fanés, grillés par le soleil. Sur la cheminée le globe de verre abritait seulement un crucifix de cuivre à trois personnages, surmonté d’une curieuse inscription en forme de demi-auréole, que l’usure du temps rendait illisible. Il fit jouer à nouveau les tiroirs du secrétaire, s’étonnant de les trouver ajustés avec une telle perfection, plus de deux siècles après la construction du meuble. Sur le devant, les petits tiroirs du haut portaient de délicates incrustations de nacre, plusieurs filets blancs avec des cœurs roses aux quatre angles. Le bois, soigneusement entretenu, avait une étonnante patine.


  Au mur quelques gravures fines, mais conventionnelles : La prise du Pont d’Arcole, l’Escarpolette… Il fit doucement jouer les cadres, puis les remit en place. Derrière, le papier de la tapisserie était bleuté… partout ailleurs il était blanc jaunâtre. Il découvrit, dans un angle, un objet qu’il n’avait pas vu le premier jour : une petite table à ouvrage basse, portant une machine à coudre Singer, à main, d’un modèle robuste mais ancien, une boîte d’épingles à tête blanche. Une rainure dans la muraille indiquait un placard mural. Dans le deuxième tiroir du secrétaire il trouva une clef qui s’adaptait parfaitement à la serrure. Le placard s’ouvrit. L’intérieur de la porte était formé d’une seule glace de grande taille, une glace de couturier. Le placard était une penderie, contenant une robe de chambre, une veste de pêche en toile décolorée. Rien d’autre. Mik referma le placard, remit la clef en place. Tirant à lui le lit-bateau, il inspecta soigneusement chaque rainure du parquet. À part l’accumulation habituelle de poussière, il n’y avait rien, pas même un bout de ficelle, pas même un cheveu.


  — On est conservateur au Manoir ! Il faut plus de cinq ans pour qu’on s’avise de changer quelque chose à la disposition des lieux. Aucun doute là-dessus : la pièce, qui manifestement, servait à l’occasion non seulement de chambre de repos et d’écriture, mais aussi de salle de couture – Mik se rappela n’avoir pas vu une seule armoire à glace ni une seule grande glace murale dans le reste du Manoir – devait se trouver strictement semblable à ce qu’elle était au moment où le mystérieux cambrioleur avait fait main basse sur le magot.


  Par acquit de conscience, Mik fit le tour de la pièce en regardant soigneusement les plinthes. Aux angles, le bois avait joué : on voyait de larges fentes, peut-être agrandies par les souris. Dans le coin qui était derrière la machine à coudre, le trou était plus important encore. En passant l’index, Mik ramena au jour un fort paquet de poussière, une épingle de nourrice et une bille d’acier brillante, semblable à celles d’un roulement de bicyclette. Il fourra les deux objets dans sa poche. Il prit aussi une épingle et la piqua au revers de son col de pyjama, tout en haussant les épaules :


  — Si Tonton et Fortier me voyaient, ils rigoleraient doucement, et ils n’auraient pas tort – murmura-t-il.


  Il s’approcha de la fenêtre et l’ouvrit. Au pied du mur, un large parterre s’étendait jusqu’à l’allée garnie de graviers blancs ; de grosses touffes de pivoines fleuries et une rangée de rosiers en fleurs répandaient des odeurs entêtantes.


  — Si on avait piqué les pieds d’une échelle dans ce terreau, ça se serait vu, nom d’un chien !


  Il demeura quelques minutes, le regard fixé sur le paysage forestier lointain, tout baigné d’une lumière nacrée, puis il ferma la fenêtre et rentra dans sa chambre, pour s’habiller.


  *


  Au presbytère, les gosses avaient apporté des brassées de fleurs. Mik se sentit tout attendri. Pas la peine de chercher ; c’était une idée signée Totoche. Ce gros joufflu, gauche et rustre dans ses gestes, maladroit dans ses conversations, plus facile à effaroucher qu’un blaireau, était capable de gestes d’une exquise délicatesse.


  Mais la maison manquait de vases. Mik pensa soudain qu’il trouverait probablement de splendides bocaux (bonbons ou confitures) à l’épicerie Barbot. En même temps, il remercierait Bernard pour son aide et lui demanderait quelques tuyaux sur la pêche. Tonton Léon ne viendrait sûrement pas en vacances sans son lancer.


  La boutique était fort exiguë : aussi les espadrilles voisinaient-elles avec la mélasse, les balais de crin avec la margarine. Pour attraper le saucisson, il fallait soulever trente kilos de sabots de bois, tous les cartons à peignes, à épingles à cheveux, et le cageot vide des lessives La Croix.


  Seuls, les bocaux à bonbons, militairement alignés, mettaient une nuance d’ordre dans ce chaos, et rappelaient que le patron était un ancien gendarme.


  « Le neveu de Monsieur le Juge » avait déjà une solide réputation au village. Nombreux étaient les « baboués »{10} qui, sur la pointe des chaussons, étaient venu admirer les transformations du presbytère. Une telle dextérité dans le boulot les frappait de stupéfaction. Ils appartenaient bien au pays où un entrepreneur, selon la forte expression de Tonton Léon, « répartit sur quatre années la pose d’un gond ».


  En un clin d’œil, on eut déblayé assez d’espadrilles, d’épingles à cheveux, de bidons de pétrole et de boîtes à gâteaux secs, pour aligner cinq ou six bocaux de verre et de grès, qui feraient un support merveilleux aux fleurs des Galapiats.


  Pour remercier Mme Barbot, Mik acheta deux lignes à goujon et une cuiller à brochets.


  — Les meilleurs coins sont juste en dessous du barrage. Il y a de grands trous. C’est un peu herbeux, mais c’est farci de perches et de brochets. Pour le goujon, au contraire, il faut travailler au-dessus du barrage, sur les fonds de sable – expliqua Babar.


  Mik aperçut un grand bocal qui contenait des billes de verre de couleur. Il eut une inspiration subite.


  — Voilà un truc qui fera plaisir à mes gaillards… Dis donc, Bernard, tu as beaucoup joué aux billes quand t’étais petit ?


  — Dame, oui… à l’école, qu’est-ce que tu crois ?


  — Vous jouiez avec des billes de verre ?


  — Oh pas tellement ! Pendant longtemps on a eu des billes en terre et des calots en grès. Celles-ci sont bien plus bath.


  — T’as jamais vu jouer aussi avec des billes en acier ?


  — En acier… c’est trop lourd c’ truc là, et puis ça doit coûter les yeux de la tête. D’ailleurs on n’en vend pas dans les magasins.


  — Dans les magasins p’t’être pas, mais on peut en trouver des fois dans les garages, des vieux roulements de bécane, par exemple. Écoute Babar, tu ne te rappelles pas avoir jamais vu des gars du village ici, jouer avec des billes comme ça ?


  Babar secoua la tête énergiquement.


  — Je suis, ma foi, bien sûr que non. Ici y a pas de garage ; en tout cas j’ai jamais vu de billes d’acier dans les mains des gosses. Un détail comme ça m’aurait frappé.


  — N’y a-t-il pas un paysan qui possède un petit atelier de mécanicien ?


  — Non. C’est tout juste s’ils savent resserrer les boulons de leur faucheuse. Il n’y a que deux tracteurs au bled, et les gars vont au garage à Langres. Ah si, il y a un type qui s’y entend un peu en mécanique, mais c’est pas un paysan. Il travaille aux forges à Parmont, c’est le Villain.


  Mik en savait assez. Il acheta un sac de deux cents billes pour les répartir entre ses « hommes », et remonta au presbytère.


  Arrivé sur le seuil, il se ravisa et traversa la place.


  La Vrille, Nénette et Bout d’Choc taillaient des bouts de bois sur les marches de la maison paternelle. Une fois de plus les parents n’étaient pas là : le père au travail, la mère au lavoir.


  Mik distribua généreusement vingt billes à chacun des loupiots. Puis il tira Bout d’Choc par la manche :


  — Dis donc, je voudrais arranger une ou deux prises de courant à la maison, tu n’aurais pas un tournevis à me prêter ?


  Bout d’Choc hésita.


  — On pourrait aller voir dans l’atelier de papa. Il aime pas trop ça, mais si c’est pour toi, Mik… Tu me le ramèneras ce soir sans faute.


  Il prit une clef pendue sur le côté du bahut, ouvrit la porte basse qui était sous l’escalier de pierre extérieur.


  Un petit réduit apparut, propre, murs blanchis à la chaux, comportant un établi de bois avec une prolonge en métal munie d’un petit tour.


  Au mur, un panneau de contreplaqué tout garni de clous auxquels étaient accrochés des outils d’acier brillants. Sur une étagère, des rangées de boîtes, de coupelles et de sébiles contenant les vis, les écrous, les clous, les rouleaux de soudure…


  Mik aperçut tout de suite le tournevis qui lui convenait, mais d’un air négligent il fourra d’abord sa main dans quelques boîtes. Il n’eut pas à chercher longtemps, une des coupelles était remplie de billes d’acier. Il coula un œil vers Bout d’Choc, qui regardait ses manœuvres avec une nuance de gêne. Touchant la coupelle par le bord avec une feinte maladresse, il la fit choir sur le sol… Les billes dégringolèrent dans un vacarme infernal.


  Bout d’Choc se précipita, mais déjà Mik les ramassait à poignées en disant :


  — Mince !… Qu’est-ce que j’ai dans les doigts aujourd’hui ?


  Il replaça la coupelle, non sans garder une bille dissimulée au creux de sa main. Bout d’Choc n’y avait vu que du feu.


  En la fourrant dans sa poche, Mik tâtait presque machinalement celle qu’il avait découverte le matin entre les deux plinthes de la chambre du vol. Rien qu’au toucher, les billes lui parurent d’une dimension tout à fait identique.


  *


  Vers les quinze heures, Tonton Léon et sa plus grande fille débarquèrent. Le presbytère était à ce point changé que le Juge n’en croyait pas ses yeux. Lui qui s’attendait à une dégelée de réclamations acidulées de la part de sa chère famille, en bégayait de stupéfaction.


  — Mik ! Ce n’est pas possible, en quinze jours ! Tu as fait tout ça ?… C’est propre, c’est net… et ce plafond… Tudieu ! Tu n’as tout de même pas fabriqué toi-même un plafond pareil ?


  — Mais non, Tonton, il est là depuis trois siècles, le plafond. Il t’attendait, voilà tout.


  — Mik, tu es un ange du Bon Dieu. Ta tante, qui est chez sa sœur et qui nous rejoint dans huit jours, va trouver cette vieille demeure adorable, et tes cousines ne vont plus vouloir revenir à Versailles, parole !


  — À quelle heure arrivent-elles, les toupies ?


  — Au car de six heures, à Parmont. Il faudrait un taxi pour aller les chercher.


  — Tout est arrangé, Tonton. Une grande voiture à cheval…


  Mik négligea d’expliquer au digne homme l’étrange réception que Milou avait décidé d’organiser en faveur de ces demoiselles. Le bon Juge serait le premier à en rire, mais il valait mieux laisser à l’opération tout son effet de surprise.


  *


  Si surprise il y eut, elle ne fut pas tout à fait dans le sens où l’avait attendue Mik, ou plutôt Milou…


  Vers dix-neuf heures trente, un grand fracas jeta aux portes et aux fenêtres les habitants de Champotte revenus des champs… L’antique guimbarde aux roues cerclées de fer, aux lanternes de cuivre brinquebalantes, à la capote rapiécée, faisait, dans le village, une entrée triomphale.


  Sur le haut siège trois filles, culottées de toile rouge, tenaient fouet, rênes et manivelle de frein d’une main ferme. Sous la capote trois autres filles pareillement nippées – l’une cependant en short bleu – lançaient des œillades assassines. Pêle-mêle avec les bagages, sur le plateau arrière, on apercevait d’étranges baluchons allongés en forme de saucissons, d’où émergeaient des croquenots peu glorieux. Deux jambes nues pointaient vers le ciel, pareillement retenues l’une à l’autre par quelques tours de corde serrés à mort.


  L’attelage effectua une brillante manœuvre autour du Monument aux Morts, et s’arrêta pile sur la bascule municipale. La Pimprenelle, la première, effectua un véritable bond de gazelle, et tomba dans les bras de Mik. De quelques mois moins âgée que son petit cousin, elle avait pour lui un béguin qu’elle ne cherchait pas à dissimuler. Elle fit claquer deux baisers sonores sur les joues de Papa… deux autres plus humides sur celles du cher garçon.


  — Mik… ton bled est sensass’, as’tap, capca !… Un vrai Colorado en technicolor. Il n’y manque même pas les bandits. Figure-toi qu’on a été attaquées, mon chou…


  Mik se força à prendre un air offusqué.


  — Attaquées ! Qu’est-ce que tu racontes là ?


  — Oui, attaquées par des types armés, avec la cafetière toute barbouillée de noir, et tout et tout, un vrai Western… Ah, Mik chéri, quelle journée !


  Mik se mordait les lèvres pour ne pas étouffer.


  — Et qu’est-ce qu’ils vous ont fait, les bandits ?


  La Pimprenelle prit un air offensé.


  — Rien, heureusement… grâce au sang-froid de Françoise. Il y avait un grand escogriffe qui la tenait en respect avec un drôle de magnum, mais notre chasseresse nationale a sauté en arrière dans le fossé… un vrai bond de kangourou… Pour la poursuivre il est passé devant moi, j’ai eu qu’à décoller le bras pour lui faire sauter son péteux à dix mètres. Alors la Duchesse s’est jetée dans la bagarre… les autres barbouillés, ils tenaient des espèces de flingues comme des cannes à pêche. Quelle partie de rugby, mes aïeux !… C’est le P’tit Rat qui a décordé les deux malles pour leur filer autour des arpions, et Poum sautait à pieds joints dessus. Le cocher s’était tiré dès l’entrée en scène de ces Messieurs. Si t’avais vu cette corrida ! En cinq minutes, on les a transformés en saucissons. On les a basculés dans la benne et fouette Cocotte !… On s’en moquait du cocher, parce que Mademoiselle Maillot, elle y tâte drôlement pour la conduite des malles-poste. Oh oui, Mik, j’ai oublié de te la présenter !


  Françoise poussa devant elle la fille au short bleu, dont la blonde chevelure paraissait tissée de fils d’or.


  Cette fois Mik se sentit à deux doigts de la congestion.


  — On l’a trouvée à la gare. Elle est arrivée avant ses parents… C’est déjà une copine au poil… Pas vrai, Maïka ?


  Mik pensait à la pittoresque expression du Kid. « – C’est la fille aux Soyeux, le beau p’tit Corsaire, qu’on l’appelle. » Le beau p’tit Corsaire, objet des rêves du romanesque Milou ! Une veine qu’il n’ait pas été reconnu, le Milou… Il devait se sentir morfondu à mort, dans la charrette, au milieu des bagages.


  — Bon, bon, mes gazelles… Je vois que vous savez profiter de vos leçons de gymnastique… Allez vite vous changer ! Vous allez avoir droit à un de ces bains de rivière qui vous tirera d’un coup toutes les fatigues et les émotions du voyage. Pendant ce temps-là, j’amène du renfort pour débarquer les gros bagages et conduire vos prisonniers aux gendarmes de Parmont.


  — Faudrait peut-être qu’on t’accompagne ? suggéra la Pimprenelle, soudain méfiante.


  — De quoi, de quoi !… Vous n’auriez pas confiance dans le vieux Mik, old girl ?… D’ailleurs, ficelés comme ils le sont, ces bougnats, ils risquent pas de bouger !


  Mik avait pris un ton vieux trappeur offensé, excluant toute réplique. Pour plus de sûreté, il grimpa sur le siège, et, d’un grand coup de rênes, fit partir les chevaux en criant :


  — Et puis, vous frappez pas : les bagages, on les descend par l’écurie… Vous récupérerez tout en moins de deux.


   


  Il fut assez heureux pour parvenir à arrêter l’attelage sur les arrières du Manoir. Vingt-sept minutes plus tard, Milou et ses comparses, convenablement débarbouillés, rechemisés et reculottés de frais, s’inclinaient galamment devant ces demoiselles, déchargeaient les bagages, couraient au Manoir chercher le gâteau, les bougies, le mousseux, cinq ou six pots de confitures, – jugeant toutefois inutile de s’appesantir sur les circonstances qui auraient entouré ces délicates attentions si les événements s’étaient déroulés conformément au plan prévu.


  Au presbytère, la joie monta avec la rapidité d’un torrent en crue. Ce n’est pas à Piriac que les garçons étaient aussi gentils avec les filles ! Là-bas, tous des fils à papa, des crâneurs, et constipés avec ça… Pire que des abonnés au Journal des Finances et à l’Écho des Clercs de Notaire.


  Françoise faillit seule ajouter un couac à l’exécution de cette brillante symphonie, en demandant d’une voix ingénue :


  — Qu’est-ce qu’ils ont dit les gendarmes, Mik, quand tu leur as débarqué la marchandise ?


  Mik chercha l’inspiration sur les joues rouges de Milou, puis sur les yeux bleus du P’tit Corsaire. Il cligna d’un œil.


  — J’ voulais pas vous le dire, mes belettes, mais je crois qu’ vous avez un peu gaffé.


  — Comment, gaffé ?… T’as de l’audace ! On est agressé par de vraies arsouilles, qui nous auraient tout pris et lâchées sur la route en liquette, et y aurait fallu qu’on se laisse faire, et qu’on leur dise merci !


  — … Avec des fleurs encore !


  — Écoutez. Vous fâchez pas… j’ vais vous expliquer : le pays s’endort, les hôteliers se plaignent ; alors on a pensé que des beaux bandits, des bandits d’honneur… ça mettrait comme qui dirait un peu de gaieté dans la contrée…


  — En somme, si je comprends bien, on a failli abîmer le portrait à d’honnêtes employés du Syndicat d’Initiative ! Tu en as un culot, le Mik ! Pas croyable, ce qu’y sont effrontés, les gosses de notre époque. Tu aurais voulu nous voir brailler au secours, probable, espèce de satyre !


  — Trêve de compliments, mes toutes belles… Vite au jus ! Ça vous rafraîchira les idées. Laissez là vos gâteaux, vous les boufferez après le bain. Si vous désirez vous mettre un vrai bandit sous la dent, y aura peut-être de quoi vous contenter, mais mystère et boule de gomme ! Un seul cri pourrait provoquer la catastrophe. L’artiste travaille sans filet !
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« — BOUT D’CHOC, TU N’AS JAMAIS JOUÉ AUX BILLES DANS LA CHAMBRE AU FOND DU COULOIR ? »


   


  Le lendemain matin, Mik qui gardait sa chambre au Manoir sur les instances de Milou, vint réveiller Tonton Léon. Le Juge avait dormi comme un loir. D’un tempérament exempt de nervosité, le cher homme avait été peu sensible aux diverses visites domiciliaires des insectes et des quadrupèdes, dont la réfection du presbytère n’avait pas le moins du monde troublé les habitudes. Dans le « dortoir », les filles se battaient à coups de polochons. Poum hurlait parce qu’elle ne retrouvait pas son chewing-gum pourtant soigneusement collé la veille au soir à l’un des montants de son lit.


  Mik prépara le petit déjeuner sur le réchaud butane. Assis en face de son oncle, il commençait d’engloutir une volumineuse et savoureuse tartine de pain de campagne, lorsqu’une silhouette claire s’encadra dans la porte.


  Un Brigadier de Gendarmerie{11}, cuirs étincelants, képi neuf, portait respectueusement la main à la coiffure.


  — Adjudant Montagnet, commandant la Brigade de Parmont, Monsieur le Juge. Monsieur le Procureur nous a avisés que vous fixiez ici votre résidence pour quelques semaines. Je me suis permis de venir prendre le contact. Il va sans dire que si quelque appel urgent ou confidentiel provenait de votre siège à votre adresse, nous serions…


  Tonton Léon se leva un peu agacé. Lui qui espérait se faire oublier !


  … Évidemment, il pouvait se faire qu’à Versailles, un incident, une découverte dans une affaire en cours, nécessitât de le toucher par la voie administrative habituelle – encore qu’il eût régulièrement délégué ses pouvoirs à un autre magistrat instructeur. Tout de même… tout de même ! Le zèle du commandant de la Brigade de Parmont paraissait un peu excessif.


  — Je vous remercie, Adjudant. Croyez que j’admire la précision avec laquelle les Services Judiciaires fonctionnent dans cet arrondissement, mais j’espère bien ne pas avoir à mettre vos subordonnés sur les dents… Je suis venu ici en vacances, et compte avant tout me reposer.


  L’Adjudant se fendit d’un sourire auprès duquel celui de la Joconde était d’une interprétation enfantine.


  — En vacances… naturellement, Monsieur le Juge. Compris… compris.


  Il cligna d’un œil en frappant sur un paquet qu’il tenait à la main.


  — J’ai apporté le dossier, pour le cas où Monsieur le Juge désirerait le consulter dès maintenant.


  — Le dossier… Quel dossier ?


  — Le dossier de l’affaire du vol, Monsieur le Juge, le vol de Champotte.


  Tonton Léon s’empourpra.


  — Le dossier de Champotte, mais qu’est-ce que j’en ai à faire, moi, du dossier de Champotte ?


  Mik qui devait se retenir pour ne pas exploser de rire, se souvint brusquement que Fanfan était le fils du Brigadier… Les langues des Galapiats avaient fait un beau travail. Ce n’était plus seulement Champotte qui était persuadé que « M’sieur le Juge » était là pour l’affaire, mais les autorités de Parmont elles-mêmes… Toutefois l’ignorance et la légitime indignation de Tonton Léon risquaient de provoquer un drame.


  Le Chat-Tigre se jeta courageusement dans la bagarre.


  — Oui, Tonton, j’ai oublié de te dire. Il y a eu un coup de téléphone du Secrétaire du Parquet de Langres. Il sait que tu es ici… Il connaît ta réputation, il a demandé si à l’occasion, oh ! en passant… tu pourrais jeter un coup d’œil sur l’affaire. J’ai dit que je te ferais la commission, que je ne pouvais m’engager à rien…


  Le magistrat parut tomber des nues.


  — Le Secrétaire du Parquet ?… répéta-t-il dubitativement, à plusieurs reprises.


  — Tonton, tu es très connu, enchaîna le neveu. On sait qu’une affaire obscure ne te résiste pas longtemps.


  Le Juge levait un regard indécis, mi-ahuri, mi-flatté. Il fallait prendre un risque et frapper le coup final.


  — Le Lieutenant peut peut-être laisser son dossier, puisqu’il l’a apporté.


  L’Adjudant, se sentant d’un coup emporté, comme par un vent puissant, vers les sommets de l’échelle hiérarchique, arbora un visage extatique.


  — Compris, Monsieur le Juge, je n’abuserai pas un instant de plus de vos précieux instants… de détente. La Brigade est bien entendu à votre entière disposition. Mes respects, Monsieur le Juge, bonnes vacances, jeune homme !


  Et non sans avoir exécuté un dernier et impeccable salut militaire, le « Lieutenant » s’éclipsa.


  Tonton Léon resta une bonne minute la cuiller suspendue au-dessus du bol. Enfin il coula vers son neveu un regard apparemment courroucé.


  — Dis donc, Chaton… Si tu n’avais pas travaillé comme un forçat pour arranger cette bicoque, je crois que rien au monde ne me retiendrait de te botter le fondement, et de te renvoyer à Paris faire trempette dans les ruisseaux de la rue des Favorites. Cette histoire de coup de téléphone…


  — Entièrement inventée, Tonton chéri, on ne peut rien te cacher. Mais tu ne voulais tout de même pas faire de la peine à ce pauvre gendarme qui était si content de t’apporter ses petits papiers.


  — Mais, brigand fieffé, te rends-tu compte que tout ça est parfaitement loufoque ? Il n’est pas dans les habitudes de la Justice d’utiliser des magistrats extérieurs à l’arrondissement, pour tenter de régler une affaire en panne.


  — Tonton, toi, tu n’es pas un magistrat ordinaire. Tu es presque célèbre… et puis cette affaire, elle n’est peut-être pas aussi insoluble qu’elle le paraît… Depuis que je suis là, j’ai déjà trouvé des trucs… dont il faudrait qu’on parle ensemble. Rends-toi compte, si on y arrivait comme ça, en nous amusant, en vacances, à remettre le train sur les rails… le potin que ça ferait à la Chancellerie ! Du coup, tu passes Juge à Paris et tu as dans ton dossier des notes à te faire arriver à la Cour de Cass{12} dans les plus brefs délais.


  Derrière ses lunettes cerclées d’or, les yeux de Tonton Léon brillent d’une lueur malicieuse, inhabituelle :


  — Sais-tu, Chaton, que tu ferais une carrière dans la diplomatie ? Pour manier la brosse à reluire, entre nous, tu ferais la pige aux meilleurs rédacteurs de nos journaux engagés.


  — Moi, je ne te flatte pas. Je dis la vérité.


  — Te fatigue pas, détective de mon cœur, je vais te faire un aveu. Remarque que je ne m’y résous que parce que tu m’as toi-même éclairé sur tes abominables machinations. Si tu m’avais menti, j’aurais prié le « Lieutenant » de te coller au violon pour trois jours à Parmont.


  — Un aveu, quel aveu ?


  C’est au tour de Mik de prendre un air sincèrement ahuri.


  — Tu ne devines pas, non ? Tu crois peut-être qu’un gendarme irait remettre un dossier à un inconnu – fût-il magistrat à Versailles – s’il n’avait pas d’ordres précis de son Procureur ou de son officier ? Heureusement, la Justice est organisée, et il y a de l’ordre chez nous !


  — Quoi… qu’est-ce que tu dis ?


  — Je dis que tu es un peu naïf d’avoir cru que les petits potins que tu as réussi à faire courir sur mon compte par l’intermédiaire de ta bande de Galapiats auraient réussi à nous amener cet honnête militaire au garde-à-vous.


  — Mais alors…


  — Alors, cher ange, il se trouve que je suis passé par Langres en arrivant, que je me suis arrêté chez le Procureur, et que…


  — Et que ?


  — Et que celui-ci est tout simplement un vieux copain. Nous avons usé nos fonds de culotte sur les mêmes bancs d’école et de Faculté. Alors ma foi, on est resté deux bonnes heures à bavarder. On a parlé du passé, du présent, et puis aussi un peu des affaires de Champotte. Comme ça, en blaguant. Note que c’est pour toi que j’ai fait ça, Chaton. Je savais que ça t’intéressait. Il m’a dit à peu près tout ce qu’on sait, m’a ouvert le dossier. L’affaire en étant pratiquement au point où elle se trouvait après les interrogatoires, il a voulu me faire communiquer à tout hasard, à titre purement amical et confidentiel, les procès-verbaux de la Brigade de Parmont et ceux de la Mobile. Alors voilà.


  — Donc tout à l’heure, quand tu avais l’air si indigné, toi aussi tu jouais la comédie… Nom d’un chien ! Si moi je suis diplomate, toi t’es bigrement doué pour le théâtre, Tonton…


  — Bien sûr, je jouais la comédie, mais pas seulement pour te faire marcher, mon garçon… Je tenais à faire sentir à ce serviteur de l’Ordre qu’il fallait me ficher la paix, et ne pas venir se pendre à mes basques pour un oui pour un non. L’affaire de Champotte, c’est toi qui l’as voulue, c’est toi qui t’en occuperas…


  — D’acc !… En somme tu viendras cueillir les lauriers.


  — Il n’y aura pas de lauriers dans ce dossier-là, Mik… tout ça c’est trop vieux. Si ça te fait une distraction de vacances, tant mieux ! Ne fous pas la panique dans le pays, c’est tout ce que je te demande.


  — Je t’ai dit que tu étais un oncle en or… mais je crois que t’es en platine…


  — Bon… bon… changeons de disque, veux-tu ? Tu t’es renseigné sur les coins à pêche ?


  — Mieux que si j’avais à composer un article dans le Chasseur Français. Demain à l’aube, tu prends ton attirail, j’ai amorcé deux trous à perches et à brèmes dont tu me diras des nouvelles. Il faudrait te dépêcher de faire parler de toi. Tonton, parce que dimanche il y a un concours de pêche… en même temps d’ailleurs que la baraque du bal, le tir aux pipes, et, dans la journée, une course en sacs. Tout ça, plus un feu d’artifice en l’honneur de la fête patronale de Champotte : la Saint Laurent.


  — Juste ciel ! Un tir et un bal, nous sommes perdus… Et ta tante qui va juste arriver… Les filles seront pires que des guêpes qui auraient découvert une ruche ouverte et pleine de miel. Où se donne ce festival ?


  — Sur la place du Monument, pardi, à cinquante mètres.


  — Mort et massacre ! Décidément les vacances commencent bien.


  — Parfaitement, Tonton. Elles commencent délicieusement bien. Le baromètre est au beau fixe, la fête va amener tout le village sur la place, ça fera du mouvement. On verra toutes les gueules de Champotte à la fois, les belles et les pas belles, les démoniaques et les angéliques, les suspectes et les toutes braves… qu’est-ce que tu veux de plus ?


  — Ne compte pas sur moi pour ouvrir le bal !


  — D’autant plus que tu serais marqué, pauv’ Tonton, pour la vie !


  — Marqué ?


  — Imagine-toi qu’on ne donne pas de billets. À l’entrée, pour reconnaître ceux qui ont payé, on leur colle un coup de tampon sur le poignet… tout comme on marque un veau à l’abattoir. C’est l’habitude des campagnes.


  — Pouah… qui est-ce qui t’a raconté ça ?


  — Mon collaborateur particulier, le sieur Jakie, dit le Kid. Mais t’en fais pas, c’est moi qui l’ouvrirai le bal, avec la Pimprenelle, et puis Milou avec la Maïka… Ça sera bath…


  — J’espère que vous vous tiendrez comme il faut…


  — Ben voyons, Tonton, qu’est-ce que tu crois ? C’est un bal à l’usage des familles. Les mères sont là, et le curé lui-même trouve rien à redire.


  — Fous-moi le camp, filou, tu finiras par embobiner l’Archange Gabriel lui-même… En tout cas, je compte sur toi pour veiller sur tes cousines, et éviter le moindre écart de tenue ou de langage. Nous sommes un peu des invités à Champotte, et nous devons montrer l’exemple.


  Sur ces fortes paroles, Tonton Léon commença à défaire ses malles.


  *


  Mik ne perdit pas une seconde pour filer vers la rivière. Il voulait arriver avant l’essaim des filles, que Milou, en parfait chevalier servant, ne quittait plus d’une semelle, et profiter de la fraîcheur matinale.


  Assis sur le barrage, entre deux touffes de roseaux, il contemplait la nature exubérante.


  La rivière bruissait à ses côtés. Une brise légère agitait les hauts peupliers. Des libellules et des martins-pêcheurs se pourchassaient, touchant de leurs ailes la surface diaphane ou moirée des eaux. De grands saules argentés ouvraient au ras de l’onde des cavernes sombres pleines d’une vie mystérieuse. Mik s’étendit de tout son long sur le barrage, laissant ses pensées vagabonder dans ce ciel implacablement bleu, où, très haut, tournoyaient les hirondelles.


  Brusquement un bruit de dispute le tira de sa rêverie. Torses nus, le Kid et Bout d’Choc plongeaient avec délices leurs mains sous les pierres moussues et chargées de vase qui prolongeaient le pied du barrage. Sans doute lassés d’une quête suffisamment fructueuse de « porte-bois » ou chazerais, insecte qui est un appât excellent pour la perche, ils commençaient à jeter les lourds cailloux, de manière à s’éclabousser consciencieusement. Au bout de dix minutes, la boue faisait sur les visages et sur les torses des arabesques du plus heureux effet. Fiers de leurs tatouages, les deux gosses commencèrent à s’éponger avec de grosses boules de mousse, puis à se les plaquer sur le museau à grandes paumées sonores… La bataille aurait pu durer longtemps, si le Kid n’avait rompu le premier les hostilités, en bondissant tel un cabri entre les roseaux craquants comme des allumettes, où il avait sans doute abandonné le slip qu’il revêtait à l’heure du bain. Bout d’Choc resta seul et s’assit sur le barrage.


  Mik se dressa d’un bond. Il avait absolument besoin de voir le gosse seul à seul quelques minutes.


  — Bout d’Choc, viens voir ici !


  Surpris de s’entendre interpeller par Mik qu’il n’avait pas aperçu, le gosse s’exécuta.


  — Dis-donc… Paraît que t’es fortiche aux billes… tu ferais-t’y une partie avec moi c’t’aprèm ?


  — Et pourquoi pas, Mik ? Comme tu voudras.


  — Tu joues souvent ?


  — À l’école…


  — Tu n’as jamais joué au Manoir ?


  — Au Manoir, chez Madame Riltz, dans la cour… si, sûrement…


  — Avec Milou ?


  — Non, pas avec Milou, il est trop grand pour nous… avec le Kid, puis avec Totoche, mais Milou détestait pas nous regarder jouer.


  — Vous n’avez jamais joué dans les chambres du Manoir ?


  — Ma foi non… je ne crois pas… S’il pleuvait, peut-être, un jour que Milou nous a fait rentrer ; tu sais il y a la salle du ping-pong en bas. Mais tu es drôle, Mik, qu’est-ce que ça peut faire ?


  — Écoute-moi, Bout d’Choc, c’est important. Tu n’as jamais joué avec des billes en acier ? Ça roule bien mieux que les autres… c’est vachement lourd.
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  Le gosse pinçait les lèvres, mais son regard exprimait un étonnement qui paraissait sincère.


  « Sa bouille ne peut rien dissimuler… pensa Mik, ou alors c’est qu’il est plus roué que tous les roués… et sacrément costaud. »


  — Voyons Mik… j’en ai jamais eu, des billes comme ça ; où veux-tu qu’on en trouve ?


  Mik haussa les épaules ; ses yeux se firent plus perçants.


  — Tu sais bien qu’il y en a dans l’atelier de ton père… J’ai moi-même fichu la boîte par terre hier… rappelle-toi…


  — Ça par exemple, je te jure que je les avais jamais vues… l’atelier de papa, j’ai pas le droit d’y fourrer les pieds. J’y ai été avec toi parce que tu voulais absolument un outil… sans ça…


  — Bon, bon, mon pote, te fâche pas… Je vais te poser une question, une seule, tu répondras bien franchement : n’as-tu jamais joué aux billes dans la chambre qui est en haut, au fond du couloir, où il y a le secrétaire de Madame Riltz ?


  — Parole, je suis jamais monté dans cette chambre-là.


  Un silence tomba. Mik savait qu’il était arrivé au point exact où tout pouvait s’enclencher. Il respira un grand coup.


  — Allons donc, malin, tu ne vas pas me faire croire que Milou ne t’a jamais fait voir sa collection de papillons, qui est accrochée au mur, et le beau petit harmonium…


  — Mais parole, Mik, je te jure ! J’ai jamais été voir sa collection et son harmonium. Je savais même pas qu’il les collectionnait… et pour la musique, je connais que le piano qui est au salon… parce que le Milou en joue toujours. Ça doit être plus difficile de jouer de l’harmonium.


  L’expérience était concluante : si Bout d’Choc avait jamais mis les pieds dans le boudoir, il n’aurait pas pu s’empêcher de dire qu’il ne s’y trouvait ni harmonium ni collection de papillons.


  — Bon, je te crois… T’es un bon zigue, Bout d’Choc. Dis-moi, qui est-ce qui vient chez toi quelquefois quand tes parents sont là ?


  — Oh, pas tellement de monde ! Autrefois, y avait la Rosemonde, et puis y a le Labiche qui vient, tu sais l’employé au Chouannot… Il cueille les fruits et y taille un peu les fleurs pour Madame Riltz. Quand il est pas en tournée, y vient d’mander des outils à papa pour pas trimballer les siens depuis la rue des Châteaux. Des fois le dimanche, y jouent aux cartes ou y boivent un verre.


  — Et d’autres personnes… des voisins par exemple ?


  — Non. Ceux-là n’entrent pas chez nous, on est des ouvriers, tu comprends… y nous méprisent un peu au fond. Des fois y a le Maire ou M’sieur le Curé qui entrent, bien sûr.


  — Bon. Eux, c’est pas la même chose.


  — Dis donc, Mik, pourquoi tu me demandes tout ça ?


  — Je t’expliquerai plus tard, Bout d’Choc. C’est parce que je t’aime bien, vois-tu… Je m’intéresse à toi… et je voudrais pas qu’il t’arrive des ennuis.


  Devant le regard inquiet du gosse, il releva gentiment la mèche qui lui tombait sur les yeux.


  — Allez, vite au jus ! On fait une course à la traversée de la rivière… chiche que t’es capable de me battre !


  — Chiche !


  La course fut hélas remise à une date ultérieure, car à cet instant arrivait un raz de marée sous la forme du vrombissant essaim de ces demoiselles.
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  Après le déjeuner, Mik alla chercher Milou au Manoir. La chaleur était intense. Ces demoiselles, étendues dans des transats, bouquinaient sous le gros charme près du puits. Silencieusement, le Chat-Tigre entraîna son ami au grenier du presbytère. Il s’était arrangé près de la fenêtre un petit coin tranquille avec une table, deux chaises et un vieux fauteuil un peu bancal mais encore assez confortable, qu’il avait déniché à l’écurie. De cette dunette haute on apercevait, d’un côté, une immense étendue de campagne traversée par le ruban argenté de la rivière, des chemins de terre serpentant au travers des prairies et des vignes, au loin la masse montueuse d’un massif forestier important. De l’autre côté, par une lucarne ronde d’assez vaste proportion qui avait perdu également toutes ses vitres, on découvrait le village de Champotte… la place du Monument aux Morts, la rue Haute avec ses maisons aux toits violacés, que dominait l’affreux pavillon en faux anglo-normand des Maillot.


  — Dire que tout le mystère réside dans ces quelques centaines de mètres carrés !… dit Mik à son compagnon en poussant vers lui le fauteuil délabré. Assieds-toi doucement, sinon je ne réponds pas de l’obéissance parfaite et simultanée de tous les ressorts de cet engin louis-philippard.


  Le toit qui s’étendait au-dessus du grenier était soutenu par une poutraison défiant l’imagination. Il paraissait si élevé, que la chaleur était malgré tout parfaitement supportable.


  Mik tapa sur un paquet emballé dans un gros papier brun, posé sur la table.


  — Je voulais que tu viennes avec moi… pour qu’on travaille un moment. J’ai le dossier.


  — Sans blague : le dossier du vol ?


  — Oui… mon oncle se l’est fait communiquer. Le Procureur de Langres est un de ses copains… À titre purement confidentiel et privé, bien entendu.


  — Je ne pense pas qu’il nous apprenne grand-chose, ce dossier, qu’il y ait à glaner beaucoup plus de précisions que celles que je t’ai données l’autre jour, mais tu as bien fait de l’amener. C’est parfois en repartant d’un point de détail infime, comme dans les jeux de piste, que l’on peut apercevoir une lueur : qui sait…


  Les deux garçons se mirent à dépouiller les cotes{13}.


  — Attends Mik, il faut commencer par le bout, bien entendu. Les pièces sont placées dans le dossier par ordre chronologique. Celles qui sont sur le dessus sont évidemment les plus récentes. La première en date doit être le P.V. initial de la Gendarmerie.


   


  « … Ce jourd’hui quinze juillet… Nous soussignés Montagnet Gustave, Adjudant, commandant la Brigade de Parmont, O.P.J.A.{14}, Ducroc Martin, et Renondin Jean, gendarmes à la brigade de Parmont, département de la Haute-Marne, rapportons les opérations suivantes que nous avons effectuées, agissant en uniforme et conformément aux ordres de nos chefs. Le 13 juillet à 8 heures 15, nous trouvant à Champotte (Haute-Marne), nous recevons la déclaration suivante de Madame Riltz Louise, âgée de 62 ans, sans profession, demeurant à Champotte… »


   


  — Tout ça n’a pas un intérêt spécial. Ce que maman a rapporté, c’est exactement ce que je t’ai dit. Ah si, une précision intéressante. Le vol n’a pu être commis qu’entre quatre et neuf heures du soir, puisque maman affirme que vers quatre heures elle a utilisé son sac et l’a raccroché à la patère du couloir, et que l’argent y était encore : je ne me rappelle plus si je t’avais indiqué ce détail.


  — Oui… mais il est bon à retenir, en effet.


  — Qu’est-ce que c’est que ce papier vert ?


  — La copie de la transmission du Procureur de la République au Commissaire Divisionnaire, chef du S.R.P.J.{15} à Dijon, pour le prier de poursuivre l’enquête. C’est absolument classique. Le Procureur sent que c’est une affaire d’une certaine importance et assez délicate. Une affaire qui sort du cadre habituel des procédures suivies par les vaillants gendarmes locaux. On va donc trouver maintenant les dépositions des suspects, recueillies par les Inspecteurs de la P.J.… Tiens, les voilà.


  — Nom d’un chien, il y en a au moins une bonne vingtaine ! Tous les voisins, tous les gros bonnets du bled… Je crois qu’ils ne présentent pas tous de l’intérêt. Regarde : la plupart concernent des types qui se déclarent absolument étrangers à l’affaire.


   


  … J’étais dans les champs ce jour-là, aux heures que vous indiquez… Je n’ai vu passer aucun étranger au village. Je ne me rends jamais au Manoir pour chercher de l’eau ni pour tout autre motif. Le champ où je travaillais était éloigné du village d’au moins deux kilomètres. Je n’ai appris le vol que le lendemain après-midi. Je ne puis rien vous dire de plus. Lecture faite, persiste et signe…


   


  Passons celui-là… L’Adjoint au Maire : la même chose… le cantonnier municipal,… le garde-champêtre : il était aux champs, lui ! La bonne blague : il ne quitte à peu près jamais le bistrot Barbot ! Tiens, nous arrivons aux voisins. Ça devient plus intéressant. Le Galarmot, celui qui a la ferme juste au-dessus…


   


  … Poursuivant notre enquête… entendu Monsieur Galarmot Séraphin, 57 ans, cultivateur à Champotte (Haute-Marne), qui nous déclare :


  Comme tout le monde je suis au courant du vol commis au détriment de Madame Riltz. Je n’adresse habituellement la parole à cette dame que dans la rue… Le jour du vol je travaillais à ma vigne de Crovet qui se trouve sur le territoire communal de Bord-les-Parmont. Je suis rentré à la nuit tombée. S.I.… – Tiens, qu’est-ce que ça veut dire S.I. ?


  — Sur interrogation, probablement…{16} l’Inspecteur dirige l’interrogatoire sur les points délicats. Ça fait partie de son boulot.


  … Ma fille Marguerite se rend quelquefois chez Madame Riltz qui lui donne des conseils de couture, mais je ne savais pas qu’elle avait été au Manoir le matin du vol…


   


  — Tiens… tiens… Voyons voir la déposition de la belle Margot.


   


  … Oui, je me suis rendue le matin du vol au Manoir. Je voulais demander à Madame Riltz un patron de jupe, ayant acheté du tissu à la dernière foire mensuelle de Parmont.


  S.I. – Madame Riltz m’a en effet emmenée dans la petite pièce du premier étage où se trouve un secrétaire et une machine à coudre. Je suis restée près d’une heure avec elle.


  S.I. – Le secrétaire était ouvert. Madame Riltz a tiré à plusieurs reprises l’un des tiroirs pour prendre un mètre-ruban ou des ciseaux.


  S.I. – Comme j’étais très près de Madame Riltz, j’ai aperçu quelques billets de banque dans le tiroir, mais je ne saurais dire s’il y en avait deux ou davantage. Je n’ai absolument rien remarqué d’autre. S’il y avait des bijoux je l’ignorais.


  S.I. – Je suis restée environ une heure avec Madame Riltz. Je ne suis jamais retournée dans cette chambre depuis cette date.


  S.I. – Je n’ai jamais parlé à la maison de ce que j’avais vu dans le tiroir, sauf à mes parents et seulement après le vol, dont j’ai eu connaissance par le fils Riltz que j’ai rencontré dans la rue le jour où les gendarmes sont venus au village.


   


  — Hum ! Hum ! Tout ça n’est pas très concluant. Tiens, la déposition suivante est celle de la fille Rosemonde. Celle qui n’avait pas froid aux yeux, et qui n’est plus à Champotte. C’est très court.


   


  … Je me suis rendue une fois chez Madame Riltz, mais plus d’un an avant le vol. Je lui ai apporté une carte de membre de l’Association des Anciens Déportés et Résistants dont j’étais Déléguée pour Champotte. Madame Riltz se trouvait dans sa petite chambre du premier étage, et était en train d’écrire à son secrétaire. Elle a tiré un tiroir, et m’a remis trente francs. Je n’ai absolument pas vu s’il y avait d’autres sommes d’argent déposées dans le tiroir. Quant aux bijoux, Madame Riltz n’en portait jamais, et j’ignorais même quelle en possédât.


   


  — Tu avoueras, Milou… que c’est quand même infernal, le nombre de personnes qui ont pu approcher ces sacrés tiroirs…


  — La Rosemonde est venue un an avant. Les bijoux n’y étaient pas à l’époque, ni les neuf cents balles.


  — Exact, mais il suffit qu’elle ait vu ce jour-là l’endroit où ta maman range habituellement son argent, pour que l’idée germe dans sa tête – ou dans celle d’une autre personne à qui elle l’aurait imprudemment raconté – de revenir tenter un coup. Bien des projets de ce genre mettent plus d’un an à mûrir.


  — Exact encore. Tu penses à tout. Je serais curieux de voir les interrogatoires des autres suspects… tiens, voici celui du marchand forain et de son employé.


   


  … Le jour du vol, je ne me trouvais pas à Champotte, mais à Parmont où je suis resté tout l’après-midi. J’avais à faire réviser ma voiture, devant partir en tournée le lendemain. J’avais emmené mon employé Labiche, qui a fait diverses courses pour mon compte au bourg. Nous avons causé avec le notaire, Me Frognon, ensemble vers 17 heures 45, puis nous avons bu un verre au Café de l’Aigle, sur la place, avec Monsieur Arbias, le quincaillier. Je crois que nous ne sommes rentrés que vers vingt heures à Champotte. Nous avons appris le vol le lendemain comme tout le monde.


   


  Il y a quelque chose d’écrit dans la marge par l’Inspecteur :


   


  — Alibi vérifié. Les deux hommes ont bien parlé au notaire vers 17 heures 30, et ont été vus au café à 19 heures. Toutefois un paysan de Champotte, Monsieur Fortin, prétendrait avoir vu Labiche à bicyclette sur la route de Parmont à Champotte, à hauteur du Trou d’Enfer, vers 18 heures, mais il n’a voulu signer aucune déclaration.


   


  Tu ne trouves pas ça amusant ?


  — Si… mais je ne sais pas si c’est très concluant.


   


  — Nous en arrivons à l’interrogatoire du Villain. Le voisin d’en face… Moi, il m’attire beaucoup ce Villain !


  — En bien ou en mal ?


  — Ma foi, je ne saurais pas le dire encore… mais quand je le vois j’ai des ondes…


  — Hum ! fit Milou. Ce n’est pas avec des ondes qu’on envoie les gens en prison. Tes méthodes sont, comment dirais-je… un peu subjectives.


  — Moi, je ne veux pas du tout l’envoyer en prison. Ça ferait d’ailleurs trop de peine à Bout d’Choc, à son petit frère, et à sa petite sœur.


   


  … Je vais généralement deux ou trois fois par jour chercher de l’eau chez Madame Riltz. Le jour du vol, j’ai dû m’y rendre comme d’habitude vers six heures du soir, mais je serais incapable de préciser l’heure exacte à un quart d’heure près. Je suis entré par la grille du petit portail. Quand je suis passé devant la porte d’entrée de la maison, il m’a semblé quelle était entrouverte, mais je n’ai entendu aucun bruit. J’ai tiré mon eau à la fontaine extérieure, et suis reparti.


  S.I. – Oui, je savais que Madame Riltz devait être absente à ce moment-là, car je l’avais vu sortir comme elle fait habituellement pour se rendre au cimetière. Je savais aussi que son fils était parti vers la rivière.


  S.I. – Je vais souvent dans le jardin de Madame Riltz. Elle m’a autorisé à y établir un coin de potager. Ma femme fait la lessive au Manoir. Mes enfants sont souvent entrés dans la maison. Madame Riltz est très bonne pour eux, et leur donne parfois des friandises et des jouets.


  S.I. – Oui, je connais les ouvriers de l’entreprise qui ont travaillé à la réparation des volets du Manoir. L’un d’eux, nommé Ravier, a travaillé à la Forge avec moi.


  S.I. – Je me rappelle avoir été reçu une fois par Madame Riltz dans la pièce du premier étage, où se trouve un lit et un secrétaire. Je venais lui demander conseil au sujet de l’envoi de mes deux aînés dans une colonie de vacances. C’était quinze jours avant le vol, à peu près. Madame Riltz n’a pas ouvert les tiroirs de son secrétaire, et je n’ai pas du tout vu ce qu’ils contenaient.


  S.I. – Je suis dans l’impossibilité de fournir un quelconque renseignement au sujet de cette affaire. Je ne connais pas grand monde à Champotte, étant arrivé il y a un an seulement. Je ne suis pas l’auteur du vol, et conteste toute participation aux faits qui l’ont précédé, accompagné ou suivi…


   


  — Tiens, tiens, fit remarquer Mik, l’ami Villain, les flics paraissent l’avoir cuisiné un peu plus sérieusement.


  — Oui, mais ils n’ont pas insisté… Je t’ai déjà dit qu’ils auraient préféré se mettre un bourgeois sous la dent.


  — On prend ce qu’on trouve, et non pas ce qu’on désire. Je vais pourtant te mettre au courant de deux petits détails qui paraissent avoir échappé à ces Messieurs…


  — Lesquels ?


  — Sais-tu que dans la chambre où a eu lieu le vol, j’ai ramassé une bille d’acier ?


  — Une bille d’acier… ça par exemple, c’est pour le moins inattendu. Je ne joue jamais aux billes, maman non plus que je sache… à moins qu’elle n’ait des manies clandestines.


  — Tu n’as jamais démonté non plus un pédalier de bécane ou quelque chose de ce genre ?


  — J’ai horreur de la mécanique, et je suis particulièrement maladroit dans ce genre de bricolage ! D’ailleurs je n’aurais pas été me fourrer dans le boudoir de maman pour faire ce travail.


  — Bon. Ne nous creusons pas la tête davantage. Connais-tu l’endroit le plus rapproché du Manoir où se trouvent des billes d’un diamètre exactement identique à celle-ci ?


  — Non.


  — L’atelier du père Villain.


  — Pas possible !


  — Non seulement possible, mais certain. J’ai fichu moi-même par terre la boîte qui les contient pour pouvoir en barboter une et faire la comparaison.


  — Ça, mon vieux Mik, c’est du travail de caïd !


  — Attends, je vais t’en raconter une bien meilleure. L’autre jour par maladresse, j’ai cassé une glace chez les Villain, une glace à raser qui pendait au revers du battant de l’armoire et qui était mal accrochée. Or, en ramassant les morceaux par terre, sais-tu ce que j’ai ramassé aussi ?


  — Ma foi non… la carte de visite du voleur ?


  — Presque. J’ai ramassé un bout de papier qui avait été collé au dos de la glace pour la consolider sans doute, un rafistolage comme on les pratique sur certains cadres.


  — Quel intérêt ?


  — Son intérêt réside en ceci que ce n’est pas un bout de papier quelconque, mais un bout de papier très spécial.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire tout simplement un morceau de titre nominatif.


  — Sans blague !… De celui qui a été volé à maman ?


  — Pas absolument sûr, car la colle a juste surchargé l’emplacement du nom, mais il y a un l qui est resté visible, et peut-être avec quelques travaux de laboratoire pourrait-on reconstituer…


  — Mais il faut l’envoyer immédiatement au Parquet ! Tu es un type absolument sensass’, Mik. J’ai l’impression que le Villain va passer un mauvais quart d’heure.


  — Hum ! Si tu m’en crois, on attendra encore un peu avant de précipiter les choses. Tout cela me paraît trop beau pour être vrai, et pour tout dire pas très catholique.


  — Ma foi, je te comprends mal. Ces éléments de preuve sont évidemment à vérifier dans le détail, mais ils me paraissent sérieux. Il y a là des coïncidences à tout le moins étranges.


  — Justement, c’est ce qui m’inquiète. Les coïncidences de cette envergure ont peut-être quelque valeur dans les romans policiers écrits par des types à l’imagination féconde, mais dans la vie… Je demande à voir. Si tu le veux bien, nous reparlerons bientôt de la question. Car je suis comme toi, je compte les jours qui nous restent avant le 26… En attendant, fermons le dossier et allons prendre un bon bain pour nous rafraîchir les idées. D’ici un jour ou deux, je pense te soumettre un plan d’action qui peut avoir quelques chances de réussite, si la Providence nous vient en aide.


  — D’accord. Vite au jus ! Je serai ton homme où et quand tu voudras. Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?


  On entendait au-dehors un concert de hurlements.


  — Ça ? Rien du tout. Vraisemblablement, une des filles est tombée dans le puits, et les autres se battent pour réduire à l’impuissance celle qui a eu l’idée saugrenue de tenter de l’en sortir.
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CASSE-PIPES, FLONFLONS ET ADJUDICATION


   


  Le matin du vendredi 13 août, il y avait de l’orage dans l’air. Bien que le ciel fût d’un bleu saponite, le baromètre se déclarait fatigué d’une hausse qui menaçait de faire plier l’aiguille, sur son taquet d’arrêt. La baraque du Bal était déjà montée tout contre l’église et, en face, près de la porte du Manoir, un Tir des Alliés faisait un noble pendant au grenadier de bronze, amateur de choucroute.


  Les filles, à l’exception de Françoise, étaient parties faire les provisions au bourg avec leur mère, arrivée la veille.


  Les calculs de Tonton Léon s’étaient révélés en partie exacts. Le seul magasin de mode de Parmont comportant quelques blouses d’orphelines, et cinq à six chapeaux-t-à-plumes dont un cocher de fiacre n’aurait pas voulu pour coiffer sa haridelle en période de canicule, ces demoiselles étaient contraintes à des économies forcées. Cependant le Bazar Gouriflet multipliait les avances à cette clientèle très parisienne.


  Fanfan qui nourrissait, au secret de son cœur, un tendre sentiment pour la Duchesse{17}, avait découvert, dans les réserves du magasin épargnées par la débâcle de l’armée Bourbaki en 1870, une série de fascicules de romans populaires à vingt-cinq centimes, qui comportait à peu près tous les grands classiques de la littérature russe dont raffolait la belle enfant. Appuyée sur une lessiveuse automatique, la Duchesse contait à Fanfan qui l’écoutait les yeux embués de larmes, les confessions de Stavroguine{18}.


  *


  Mik, ce matin-là, s’était emparé des jumelles militaires de Tonton Léon et, du haut de son grenier, faisait des incursions fort instructives dans la vie intime des Champottins grands et petits. L’habitation des Villain et celle des Galarmot se trouvaient particulièrement bien placées, et l’observation comportait fort peu d’angles morts. Le Chat-Tigre suspendit les jumelles à son cou et partit vers les hauteurs des « Comtesses », d’où la vue devait s’étendre sur toute la campagne, jusqu’aux détails du massif forestier. Il prolongea assez longuement sa promenade. Vers midi il se trouvait encore en observation, lorsque le Kid essoufflé le rejoignit.


  — Mik, j’ te cherchais. Ça va mal.


  — Quoi ?… Qu’est-ce qui arrive ?


  — Ton oncle a filé à la pêche, et ta cousine Françoise est en train de faire des siennes au Tir des Alliés, qui a eu le malheur d’ouvrir ses portes.


  — Ah ! Ah !… Elle a un sacré coup de fusil, la mâtine !


  — S’agit plus de coup de fusil, c’est une vraie mitraillette, cette fille-là ! Elle a gagné huit ours en peluche, coupé le fil de toutes les bouteilles de champagne, et il ne reste plus une pipe aux râteliers. Le patron a essayé de fermer les contrevents, mais elle gueule que c’est une escroquerie, qu’elle a encore cinq cents balles à dépenser, et qu’elle entend avoir des pipes neuves. Elle a menacé d’aller chercher le Maire et le Champêtre.


  — Elle était venue en vacances avec sa grosse tirelire ; elle lui a sûrement collé un coup de marteau. Nom d’un chien, Kid, tu n’as pas tenté de la calmer ?


  — Si, mais elle m’a filé un grand coup de crosse de flingue sur les panards… et la voilà qui veut absolument essayer les pistolets. Vas-y Mik, sans ça, va y avoir des mares de sang.
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  Le renfort du P’tit Corsaire qui remontait de la baignade, fut insuffisant pour emporter la championne, le visage noir de poudre, jusqu’à son lit où elle piqua une crise de nerfs qui dut s’entendre jusqu’à Parmont. Il fallut encore appeler Milou. En un clin d’œil la totalité de la famille se trouva rameutée. L’orage aurait éclaté à l’intérieur du presbytère, si Tonton Léon n’était revenu à cet instant en brandissant triomphalement une brème de onze centimètres de long, qui pouvait bien peser cent cinquante grammes.


  — Pauv’ p’tite bête, elle a les yeux bleus… fit la Pimprenelle.


  — Dis tout de suite qu’elle est venue se jeter sur mon hameçon par désespoir d’amour, siffla le Tonton ulcéré. En tout cas, tu vas nous préparer ça, ma femme, avec une de ces sauces mousseline que tu réussis à la perfection.


  — Gardons-la pour vendredi, répondit placidement Tante Loulou. J’ai invité Monsieur le Curé et ton ami Charvières. De toute façon, elle serait trop grosse pour nous tout seuls.


  Tonton Léon jeta à sa digne épouse un de ces regards dont il avait acquis le secret dans les instants les plus pathétiques de son éprouvante profession.


  Le drame aurait probablement rebondi, si le petit Rat n’avait candidement détourné la conversation.


  — Dites donc, M’sieurs Dames… paraît qu’ ct’ aprèm’ y a une vente aux enchères{19}.


  — Une vente aux enchères, qu’est-ce que c’est que ça ?…


  — Ben, y a une bicoque sur la route de Bord-les-Parmont, où les vieux ont cassé leur pipe. Y a pas d’héritier, alors on vend tout. Le notaire sera là à deux heures et demie.


  — Oh, tu nous emmènes, mon petit Papa chéri !


  — Ça y est… ça commence ! Je vous emmène à condition que vous ne m’obligiez pas à acheter la salle à manger Henri II, et je ne sais quelle couronne de mariée sous globe…


  — Mais non, on ira pour voir… Papa en or. Ça doit être rigolo comme tout, une vente comme ça !


  *


  À 14 heures 30, cinq à six voitures encombraient déjà les bas-côtés de la route de Bord-les-Parmont. Le ciel se chargeait de nuages, et si l’atmosphère restait étouffante, le soleil de plomb des jours précédents avait disparu.


  Le notaire était un petit pot à tabac au regard perçant, à la voix de crécelle, habillé d’une blouse grise de vendeur de calicot. Il tenait absolument à remplacer lui-même le traditionnel crieur à bacchantes{20}. Son épouse, qui lui prêtait la main, tenait le cahier des enchères, tandis que leur fils, un gringalet à lunettes, tirait de la maison l’habituel amoncellement hétéroclite qui déchaînait le délire ou l’enthousiasme des amateurs locaux ou professionnels rassemblés sur la route. Un petit homme maigre, au visage anguleux, au nez de vautour, coiffé d’une espèce de bonnet de drap noir qui le faisait ressembler au Pipelet d’un Guignol lyonnais, promenait un regard désabusé sur les paysans qui s’arrachaient les paniers à salade, les arrosoirs et les services à liqueurs « avec la goutte à la Fifine dedans » !


  Milou, qui ne lâchait plus ni la bande des filles ni son ami Mik d’une semelle, serra la main à un Monsieur encore jeune, à la tête expressive, aux cheveux en brosse, qui paraissait s’amuser royalement.


  Puis il présenta ce noble visiteur à Tonton Léon, et accessoirement à sa tumultueuse famille.


  — Monsieur du Castel de Rissac est notre voisin, propriétaire du joli château de Parmont, dit-il.


  Le comte du Castel s’inclina.


  — Ce qu’il y a de plus joli au château, ce sont les caves et les cachots… mais comme j’en ai assez peu l’emploi…


  — Mon Dieu, cher Monsieur, si par hasard ces lieux sont encore munis de leurs portes et de fortes serrures, peut-être vous demanderai-je le service de me les prêter à l’occasion pour quelques heures ou quelques jours, susurra Tonton Léon en glissant un regard où l’on pouvait lire une sombre détermination vers deux de ses filles qui, juchées sur un tonneau vide, faisaient gaillardement monter les enchères d’une « cage à serins et à musique », qui paraissait avoir suscité l’intérêt subit de l’homme au bonnet noir.


  — Si je ne les enferme pas, mes filles me ruineront ! gémit l’honorable magistrat. Dire que j’ai renoncé à Piriac à cause du Casino et des boutiques, et voilà qu’elles ont découvert ces sacrées ventes ! Il y en a souvent, des cérémonies de ce genre-là ?


  — Presque tous les dimanches, dans un village ou dans un autre… mais ne leur jetez pas la pierre. Elles n’ont pas si mauvais goût. Savez-vous qui est ce vieux perroquet qui se mesure avec elles ?


  — Ma foi non.


  — Un antiquaire de Dijon, paraît-il. Je ne le connais que de vue, car il est nouveau venu, mais je crois que je ne ferais pas appel à lui pour liquider mes bijoux de famille.


  — Vous auriez peut-être tort. Il a l’air de s’y entendre, dit Mik. C’est l’essentiel ! Dis-donc, Milou, tu ne m’as pas dit que ta maman voulait vendre un ou deux meubles anciens du Manoir ?


  — Exact… on pourrait même lui demander de venir les voir, à ce vieux malin. Qu’est-ce qu’on risque ? Avoir une estimation et un son de cloche.


  — Si vous le permettez, je vous accompagne, dit M. du Castel. Moi, je n’ai pas trop de meubles, ayant vingt-deux chambres à meubler à Parmont. Vous savez que j’ai racheté le château il y a quatre ans seulement. Peut-être l’un de ces objets fera-t-il mon affaire.


   


  Vers cinq heures, de lointains roulements de tonnerre commencèrent à jeter la panique dans l’assistance. Il ne restait heureusement plus guère à liquider que les bouteilles, les futailles et les outils. Tonton Léon, en poussant des gémissements à fendre l’âme, avait dû aller quérir la Deux-Chevaux pour y entasser, outre la cage à serins, un dictionnaire de Moreri en cinq volumes, une poêle à frire en cuivre rouge, un très joli mannequin de mode monté sur bois tourné noir, qui n’avait guère perdu, à hauteur des avantages, que deux à trois kilos de crin végétal, une bonbonne en grès qui devait faire un pied de lampe de bureau, un rossignol empaillé, mité dans des proportions raisonnables, une lance empoisonnée du Zoulouland, dont on ne sait à la suite de quelles pérégrinations elle était venue atterrir au doux village de Champotte, et enfin deux peaux de tigre passablement endommagées.


  Milou, après quelques minutes de conversation, avait décidé l’antiquaire mal connu qui se faisait appeler Rubens, tout comme le célèbre peintre, à l’accompagner au Manoir. Mik, le Juge et le comte du Castel leur emboîtèrent le pas.


   


  Tante Loulou Riltz acceptait de se débarrasser d’un salon Louis XVI d’époque, qu’elle possédait jadis à Grenoble, et qui faisait double emploi avec le ravissant petit ensemble Louis XV du grand salon. Elle montra également à Rubens un fauteuil Louis-Philippe en parfait état et deux ou trois bibelots, dont une statuette de Sèvres et une glace murale ancienne entourée de bois joliment sculpté. L’antiquaire fit des propositions assez raisonnables pour ces divers articles, mais déclara réserver son prix pour le salon Louis XVI, car il devait d’abord contacter un acquéreur sérieux.


  M. du Castel cherchait surtout des lits et des commodes. Il était donc hors du débat.


  Dans l’intervalle, l’orage avait éclaté, et un vent violent balayait les rues du village, soulevant les tourbillons de poussière.


  Tante Loulou, très mondaine, proposa à ses visiteurs, qui étaient alors au premier étage, de descendre au salon pour attendre que l’orage se soit ou éloigné ou résolu à crever.


  Mik poussa le coude de Milou.


  — Dis donc, Milou… fais-lui voir la commode… tu sais, la commode-secrétaire, voir ce qu’il en dira…


  Milou sourit. Ce Mik avec sa commode, il en perdait le sommeil ! Mais il acquiesça.


  — Puis-je vous faire voir, Messieurs, un meuble assez original sur lequel j’aimerais recueillir votre avis ?


  Mis en présence de la commode, le Comte fit entendre un sifflement admiratif.


  — Un beau meuble, ma foi, dont je n’ai encore jamais vu l’analogue dans notre région.


  — Et pour cause ! trancha M. Rubens dont les connaissances professionnelles paraissaient difficiles à mettre en défaut. C’est un travail de Saint-Malo, un petit bureau d’armateur, fait pour les grandes pièces de la Compagnie des Indes, bien conservé… terriblement bien conservé.


  Il fit jouer amoureusement un ou deux tiroirs.


  — N’est-ce pas ce meuble dans lequel se trouvaient certains bijoux ?… dit M. du Castel. Oh ! Excusez-moi, chère Madame, de vous rappeler ce triste souvenir… Il me semble avoir lu dans les journaux régionaux à l’époque…


  — Mais oui. C’est exact, c’est dans ce meuble que se trouvaient les objets que l’on m’a volés, dont le magnifique solitaire que je tenais de ma grand-mère, et qui, paraît-il, avait été donné à l’une de ses dames d’honneur par l’impératrice Marie-Louise.


  — Tiens… tiens… murmura M. Rubens en palpant d’une main distraite les délicates incrustations, ce devait être un bijou extraordinaire.


  — … de la taille d’une grosse noisette, pas davantage, mais très beau à ce qu’on disait, oui…


  — Et la Police n’a jamais pu retrouver votre voleur, Madame ?


  — Jamais.


  Un grand silence tomba.


  — C’est étrange, très étrange… ajouta l’antiquaire, une telle pierre doit être difficile, diablement difficile à placer…


  Il avait murmuré le mot « placer » du ton le plus banal et le plus professionnel.


  — Peut-être n’est-il en effet pas encore « placé » ? murmura Mik, mais personne ne fit écho à la réflexion du Chat-Tigre.


  — Pour en revenir à ce meuble, dit le comte du Castel, – je pense que je possède, dans mon bureau, une volumineuse Histoire du Mobilier, en dix volumes, parue vers 1875. Je serais extrêmement curieux de voir si l’on peut dater approximativement votre merveille, et s’il s’agit d’une pièce unique, ou du travail d’un atelier malouin ayant livré un certain nombre de commodes du même type.


  — Oh Monsieur ! intervint Mik subitement intéressé, vous seriez rudement chic de nous donner la réponse à la question que vous venez de poser.


  — Vous vous intéressez donc particulièrement aux antiquités ? sourit M. du Castel en jetant à Mik un regard sympathique.


  — Non, Monsieur, mais ce point d’histoire peut avoir pour nous une certaine importance, n’est-ce pas Milou ?


  Milou esquissa un geste vague. Mik commençait vraiment à débloquer. Au fond, ce détail avait bien peu d’importance au regard de l’enquête que menait le Chat-Tigre, et qu’il était prudent de ne pas dévoiler.


  — Oh ! C’est d’un intérêt tout intellectuel, fit Milou. Mik et moi avons déjà discuté sur l’origine de ce meuble, voilà tout.


  — Eh bien, votre curiosité sera satisfaite. Si même vous voulez venir consulter mon Encyclopédie sur place, vous me ferez grand plaisir… Pas avant après-demain toutefois, car je dois m’absenter pour vingt-quatre heures.


  Le temps avait passé et le ciel s’était passablement dégagé.


  — L’orage a une fois de plus gagné les vallées de la Saône ou du Doubs, il est rare qu’il s’arrête ici, dit M. du Castel. Chère Madame, nous voici en mesure de regagner nos pénates.


  Le Comte, ayant galamment baisé la main de Tante Loulou N° 2, fila vers sa Mercédès, tandis que M. Rubens rejoignait sa fourgonnette Simca mâtinée Berliet, après un salut très digne et un peu compassé.


  Quand tout le monde fut parti, Milou attrapa Mik par le revers de la chemise.


  — Dis donc, Hercule Poirot…{21} tu joues les amateurs d’antiquités maintenant ? Quand nous dévoileras-tu ce plan magnifique que tu devais mettre en chantier ? Nous sommes suspendus à vos lèvres, beau Prince !


  Mik cligna d’un œil.


  — Mène-moi d’un coup de moto jusqu’à Parmont. J’ai pas envie de ramasser la sauce, si l’orage revient en tapinois. Juste le temps de contacter le Fanfan, et les opérations démarrent dès demain à l’aube ; tu le verras de tes propres yeux. Nous rassemblerons ensuite à 11 heures 30 nos troupes les plus fidèles et les plus sûres. Il faut qu’avant le soir le dispositif soit en place.


  — J’avoue que tes paroles sont de plus en plus obscures, Mik de mon cœur. Je vois mal qu’on puisse établir un « dispositif » pour attraper un fantôme, car enfin tout cela est vieux de trois ans. À quoi espères-tu aboutir ?


  — À rien probablement, mais c’est une chance à tenter… peut-être la seule.


  — Mais que veux-tu faire exactement ?


  — Tu n’es pas chasseur, Milou ?


  — Non.


  — Moi non plus, mais j’ai lu un jour dans un bouquin épatant sur la chasse, que tout le problème dans les terrains très chahutés et très boisés, consiste à faire bouger le gibier. S’il n’a pas peur des chiens et s’il ne remue pas un muscle, il est invincible. Dans le cas contraire, il est fortement exposé. Demain je vais essayer de faire bouger le gibier de Champotte !
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OUVERTURE… ET FILATURES
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  Le lendemain, jour de la Fête Patronale, en se rasant avec son « sabre » fidèle qu’il aimait entre tous, l’honorable Juge Mercadier faillit s’emporter une rondelle de joue.


  L’adjudant Montagnet, ganté, ceinturonné et astiqué, exécutait le traditionnel salut militaire, à huit heures sonnantes et trébuchantes sur le seuil du Presbytère.


  — Monsieur le Juge m’a fait demander ?


  — Moi, je vous ai fait demander, Adjudant ?


  Mik, qui guettait l’arrivée du digne représentant de la Loi depuis les fenêtres du Manoir, arriva en courant.


  — Mais oui, voyons Tonton, tu ne te rappelles plus ? Nous avions une petite question à poser à Monsieur le Brigadier. Nous en avons parlé longuement hier soir.


  — Moi, une question ?…


  — Bien sûr – et Mik tira de sa poche, un peu froissé, le morceau de titre nominatif qu’il avait arraché à la glace des Villain. Monsieur Montagnet, ajouta-t-il, vous qui avez mené l’enquête de Champotte dès le début, vous rappelez-vous avoir entrepris une fouille ou une perquisition au domicile des Villain ?


  — Villain Arthur, l’ouvrier des Forges qui habite sur la place de Champotte ?


  — Exactement.


  — Certainement. Nous avons regardé soigneusement sa maison, ses armoires, ses meubles, nous n’avons rien décelé de suspect. Le double du procès-verbal de perquisition doit se trouver dans le dossier que j’ai remis à Monsieur le Juge.


  — C’est certain… c’est certain… dit Mik qui se sentait rougir d’avoir oublié de consulter le dossier sur ce point. Monsieur le Juge désirerait seulement avoir une précision de détail sur un point qui n’est pas éclairci au procès-verbal. Vous rappelez-vous, mon Lieutenant, avoir ouvert une armoire, la seule armoire je crois, se trouvant dans la maison Villain ?


  — Nous l’avons ouverte bien entendu.


  — Vous souvenez-vous que cette armoire contenait un petit miroir accroché au revers de la porte ?


  — Je me le rappelle en effet.


  — Avez-vous eu la curiosité de le soulever ?


  — Je pense que oui. Nous avons fouillé minutieusement cette armoire. Nous n’avons pas l’habitude de perquisitionner seulement pour la forme.


  — Croyez-vous que si un papier semblable à celui-ci avait été collé au dos de ce miroir – un papier très chargé en couleurs, ressemblant presque à un billet de banque – cette particularité vous aurait frappé ?


  Le gendarme esquissa un mouvement d’impatience.


  — Je le crois… C’est évidemment un détail, mais, étant donné le caractère frappant de ce papier, il aurait pu difficilement nous échapper. Je ne pourrais préciser de quelle couleur était le dos du cadre, mais sûrement pas formé du papier que vous me montrez.


  — C’est tout ce que nous voulions savoir, Monsieur le Brigadier.


  Tonton Léon était demeuré bouche bée, le sabre levé. Connaissant l’aplomb habituel de son cher neveu, il sentit qu’il lui fallait absolument intervenir pour ne pas perdre la face, laquelle étant au surplus barbouillée de savon, ne se présentait déjà pas sous son aspect le plus réglementaire.


  — Monsieur Montagnet, il peut vous paraître surprenant que j’aie laissé à mon neveu le soin de vous poser quelques questions, mais ce jeune homme est très mûr pour son âge, et me sert, ici en vacances, de secrétaire ordinaire.


  — Bien entendu, Monsieur le Juge, soyez assuré que nous ne nous étonnons nullement. Souvent « la valeur n’attend pas le nombre des années », dit le Brigadier déférent et lettré, en coulant vers Mik un regard d’une hostilité volontairement atténuée.


  — J’ai beaucoup apprécié, mon Lieutenant, la précision et la clarté de vos réponses, dit Mik avec aplomb. Je pense qu’elles peuvent nous aider grandement dans notre tâche.


  — Adjudant, tous nos remerciements pour votre diligence, et nos excuses pour vous avoir dérangé un jour de fête, reprit le Tonton, de plus en plus gêné par les initiatives de son Chat-Tigre.


  — Tous les jours sont pour nous des jours de fête, c’est-à-dire de service, soupira le commandant de Brigade en exécutant un nouveau salut, qui, cette fois, était un peu moins raide que les précédents.


  Il allait gagner la porte, lorsque Mik le rejoignit :


  — Mon Lieutenant, je suppose que vous traversez le village avant de reprendre la route de Parmont ?


  — Je suis venu à motocyclette et, en effet, je dois prendre la route, donc traverser le village…


  — Parfait… parfait… traversez-le lentement, très lentement. Vous me ferez un immense plaisir.


  Le sous-officier, un peu ahuri, fronça le sourcil.


  — Je n’ai pas l’habitude de me livrer à des excès de vitesse dans les agglomérations, dit-il d’un ton où perçait une nuance d’agacement.


  — Voyons Mik, que signifient ces conseils ? intervint Tonton Léon. Le Lieutenant… je veux dire Monsieur Montagnet, n’a pas besoin de tes leçons…


  — Bien sûr, bien sûr… Si je me permets de demander cela à Monsieur le Lieutenant, c’est que… nous avons nos raisons.


  — Ah !… Ah !… Si Monsieur le Juge a une raison, il en va différemment, dit le gendarme, appuyant intentionnellement sur la qualité de l’oncle, pour indiquer qu’il voulait bien accepter une remarque d’un magistrat, mais en aucun cas d’un galopin. Je traverserai le village doucement, tout doucement, Monsieur le Juge peut y compter. Mes respects, Monsieur le Juge.


  Cette fois il tourna les talons et disparut.


  Tonton Léon, le sabre levé, foudroya son neveu de tout ce que son regard pouvait comporter d’éclat entre les deux bulbes écumeux de ses joues savonneuses.


  — En voilà des manières ! Te rends-tu compte, Michel, que ton insolence est proprement inadmissible ? Au début, j’ai essayé de te couvrir pour éviter le pire, mais tu as dépassé toutes les limites. D’abord, qui t’a permis de convoquer ce chef de Brigade pour un prétexte aussi futile ? On ne siffle pas un Brigadier comme on siffle un toutou, que diable ! Celui-là a de la vertu de reste. Moi, je t’aurais foutu une calotte… Il s’est peut-être retenu parce que j’étais là, mais tu n’as rendu ma position que plus ridicule.


  — Te fâche pas, Tonton chéri. La question que j’ai posée, et pour laquelle j’ai fait convoquer le gendarme par son rejeton, a une petite importance, mais malgré tout passablement secondaire… l’essentiel était que l’Adjudant traversât le village et vînt jusqu’ici ce matin.


  — Ça par exemple, elle est forte !


  — Forte ou pas forte, on verra ça un peu plus tard. En tout cas, crois-moi, la présence de ce gendarme, qui est voyant en diable, était indispensable… tout à fait indispensable.


  — Me feras-tu l’honneur de me mettre au courant ?


  Mik plissa les yeux d’un air étrangement malicieux.


  — Mais, je croyais, Tonton chéri, que tu ne voulais plus entendre parler de cette affaire… que moi seul devais m’en charger.


  — Toi seul… dans la mesure où tu ne te sers pas de mon nom et de ma fonction pour exécuter des galipettes inadmissibles, où tu ne laisses pas germer dans ton crâne des idées saugrenues, où tu ne transformes pas ce paisible village en faubourg du crime.


  — Mais non… mais non… tout va très bien. J’ai convoqué le gendarme pour ouvrir la chasse. C’est tout ! Il n’y a pas de quoi fouetter une guenon.


  — Ouvrir la chasse ! Tu es de plus en plus sibyllin…


  — Écoute, Tonton, c’est Fortier qui m’a enseigné le truc un jour où nous bavardions ensemble, après « les Guépards ». Quand les coupables sont bien calés dans leur tanière, que rien ne bouge, qu’on est au point mort, une seule ressource : lancer soi-même un bon petit bobard… qui risque de fiche la panique dans la mare aux grenouilles. Par exemple, à ce moment-là, il faut être vachement en observation… parce que, si les grenouilles sautent, ça dure le temps d’un éclair !


  — Tu as donc inventé un bobard… Peut-on savoir lequel ?


  — Tonton, sois chic. Le Montagnet est venu à huit heures, il va en être neuf. J’ai juste le temps de le sortir de la cale sèche, mon bobard. L’opération a une chance supplémentaire de réussir aujourd’hui, et nul autre jour. Je n’ai pas une minute à perdre.


  — Pourquoi spécialement aujourd’hui ?


  — La fête, le bal, le tir, le bistrot… Champotte va grouiller toute la journée, pire qu’une boîte d’asticots… Il aura des ailes, mon bobard ! Et puis des tas de gens, qui ne se voient pas souvent, vont se rencontrer aujourd’hui. La limonade et le vin clairet vont dégouliner au décalitre. S’il n’y a pas quelque court-jus dans le circuit, je veux bien être changé en manivelle à chevaux de bois.


  Tonton Léon réempoigna le sabre qu’il avait abandonné.


  — Mon pauvre Mik, je crains que tu ne te donnes bien du mal pour rien ! Mais si ça t’amuse…


  *


  Mik taquina l’avertisseur de sa mobylette. Deux minutes plus tard, le Kid était là.


  — Kid, une mission de confiance… une vraie !


  — Enfin ! Parlez, Chef ! Faut-il embarquer les menottes et les soufflants ?


  — Pas encore, Jakie ! Ouvre tes esgourdes. C’est un truc qui doit marcher au poil, mais faut pas faire la moindre blague.


  — Pigé ! s’agit de ?…


  — S’agit d’aller rôder dans les environs du bistrot Barbot, et là de t’arranger en douce pour faire savoir que t’es un de mes copains, qu’ t’étais au Presbytère ce matin… et tout et tout…


  — C’est tout… ça, c’est pas dur.


  — Non c’est pas tout. Tu vas les voir venir, les gars ! Y en a pas mal qui auront vu passer le Brigadier qui s’est amené chez Tonton ce matin au sortir des plumes. Y voudront tout savoir, pourquoi il est venu, et ce qu’il a dit… Toi, tu fais d’abord le gars malin qui connaît tout mais qui veut rien dire. Tu les fais marcher un bon quart d’heure… après cela tu lâches le morceau doucement.


  — Le morceau ?…


  — Oui, écoute bien. Voilà ce que tu diras exactement, sans gueuler surtout, comme si t’avais conscience de lâcher un secret que t’aurais pas dû lâcher. Tu diras : « – Y paraît qu’y a du nouveau dans l’affaire du Manoir. On a retrouvé le gars qui s’est chargé de fourguer le gros solitaire de Madame Riltz, le solitaire de l’Impératrice, qui valait deux millions… Alors, dame, si le gars se met à table, y en a peut-être qui vont passer un mauvais quart d’heure à Champotte… » Tu cligneras d’un œil, puis des deux yeux… et t’ajouteras plus rien… surtout plus rien… même s’ils veulent te faire baratiner pendant des heures.


  « Si tu vois qu’y a pas assez de gens au Café, tu t’en iras faire une partie de billes devant la baraque du Bal, et puis une autre près des châteaux. Tu peux emmener Bout d’Choc, et tu recommenceras ton baratin quand tu sentiras que t’as assez de populo autour de toi.


  — À Bout d’Choc, on peut lui dire ?


  — Tu peux lui dire ce que je t’ai chargé de dire à tout le monde. Absolument pas un mot de plus. Faut que l’information fasse le tour du pays en douce, mais sans qu’y ait un mot de changé, au moins de ta part. Tu piges ?


  — Plein boum ! Et qu’est-ce qui va se passer, après ça ?


  — Ce qui va se passer, j’en sais encore rien, mais je le saurai peut-être ce soir ou demain matin. Bon… Je te donne une heure pour remplir ta mission. Dans une heure pile tu reviens ici en me ramenant Totoche et Milou. Aucun des autres, c’est compris ?


  — Totoche et Milou, vu ! Au grenier ?


  — Oui, au grenier… et qu’ils viennent séparément, sans se faire repérer.


  — D’acc… Je sens qu’y se prépare un de ces feux d’artifice dont les Champottins garderont le souvenir !


  Le Kid ravit prit ses jambes à son cou, et disparut en direction du Café Barbot où l’on entendait déjà tinter les verres et rouler les tonneaux. L’orage de la veille au soir avait à peine attiédi l’atmosphère… Dans un ciel à nouveau sans nuages, montait un globe incandescent. Ce ne seraient pas des décalitres, mais des hectolitres que le père Barbot débiterait dans cette journée de liesse.


  Mik, sans perdre une seconde, descendit dans la salle du presbytère, baptisée salon par Tante Loulou. Il accrocha la Duchesse, la Pimprenelle, ainsi que Françoise, le tireur d’élite, et les attira un peu à l’écart.


  — Seriez-vous capables de vous démener comme il faut pour me donner un coup de main dans le turbin ?


  — Dans le turbin, quel turbin ? Ta barbouille ou ta menuiserie ?


  — Mais non… mais non… dans l’Affaire !


  Les cousines, évidemment au courant de la renommée policière de leur Chat-Tigre, et abondamment affranchies sur l’affaire de Champotte par leur nouvelle amie Maïka, esquissèrent une grimace :


  — Ah ! Parce qu’ici aussi tu te déguises en poulet ?…


  — Oui, mes toutes belles. Le poulet se porte beaucoup à Champotte, et je suis tout près de décrocher la médaille en chocolat. Seulement voilà, pour le moment, je n’ai qu’un employé sérieux et deux amateurs. C’est pas assez.


  — On veut bien, mais on aura les congés payés, l’indemnité de salissement et de contact avec le public, et tout, et tout…


  — Vous aurez un baiser humide du Chat-Tigre… et, si par hasard le coup réussit, je me charge de vous faire avoir à chacune au moins une prime de deux mille balles.


  — Hou… ! Deux mille balles, ça fait dans les trois cents coups de fusil… trois cents pipes par terre. Je marche, dit Françoise.


  — Nous marchons, dirent ensemble la Duchesse et la Pimprenelle, à condition qu’il n’y ait pas trop de rififi !


  — Pas de rififi du tout, mes gazelles ; je vous prends pour la filature et pas pour le boudin.


  — Zut, ça sera moins drôle ! Enfin, tant pis, explique !


  — Dans vingt minutes exactement, rendez-vous au grenier. Amenez votre amie Maïka, mais en douce, et sans potin inutile. Y aura Conseil de Guerre !


  *


  Dans un silence impressionnant, Mik dénombra ses troupes. Ils étaient tous là ; le Kid avec ses culottes trop courtes et son maillot de marin, Milou d’une élégance toujours discrète et romantique, Totoche dans sa tenue d’enfant de troupe en vacances, avec son gros ceinturon militaire, les quatre filles en shorts et chemisiers de toile. Tout le monde s’accroupit sur les deux peaux de tigre, que Mik avait artistement disposées devant « son bureau ».


  — Mes enfants, dit le Chat-Tigre, voici de quoi il retourne. Dans l’affaire du vol qui nous préoccupe, et dont vous connaissez l’essentiel, admettez qu’un incident vient de se produire. Je ne veux pas vous dire lequel, car il risquerait d’influencer votre comportement et de vous pousser à observer certains détails seulement, au détriment des autres. Donc un incident, dis-je, qui a toutes chances de provoquer des réactions chez diverses personnes de Champotte que nous sommes en droit de soupçonner d’avoir été mêlées au vol.


  « Le comportement à venir de certaines de ces personnes peut nous apporter de précieuses lumières. Je vais donc vous charger, chacun individuellement, de coller à l’une de ces personnes, suspectes ou simplement intéressantes, et de me rapporter, autant qu’il sera possible, toutes leurs réactions, tous leurs faits et gestes durant les prochaines quarante-huit heures. Bref, c’est une filature scientifique que je vous demande. Toi, Totoche, tu t’attacheras aux Villain, les parents des gosses de la place. Comme t’es habituellement tout le temps fourré vers le Monument, ça paraîtra pas suspect. Ne dis rien à Bout d’Choc bien entendu, car il le redirait à ses vieux, et tout serait foutu… mais tu peux te servir de lui pour savoir ce qui se passe dans son gourbi – avec discrétion naturellement. S’agit pas de le pousser à moucharder, mais seulement de recueillir à l’occasion ses confidences spontanées. Pigé ?


  — Pigé.


  — Toi, Pimprenelle, t’as fait la connaissance de la belle Margot, de la ferme d’en-haut. Tu feras équipe avec Maïka pour la tenir à l’œil, elle, sa parenté, son bétail, et tout le saint-frusquin.


  — Vu !


  — Kid, toi, t’as un boulot délicat. Tu t’occupes de la rue des Châteaux, c’est-à-dire essentiellement du Chouannot, s’il est revenu de sa tournée, et de son commis Labiche. Ils seront pas sans faire marcher le commerce de la bibine, ouvre l’œil et le bon. Ils m’ont l’air assez costauds sur l’art d’utiliser les courants d’air, ces deux-là !


  « Toi, la Duchesse, tu tâcheras de détecter la toupie qui s’appelait Rosemonde et qui a habité au village. Elle est au bourg maintenant, mais paraît qu’elle raterait pas un bal à Champotte pour un empire. Tu verras surtout à qui elle cause : si elle a un petit verre dans le nez, elle est très capable de nous ménager des surprises. Toi, Françoise, tu surveilles les ouvriers de Parmont. Tu te feras montrer par Milou s’ils sont là… ceux qui ont travaillé aux volets du Manoir, en particulier. Tu prends à ton compte tous les types venus de l’extérieur, et tu écoutes les conversations dans les environs du bal.


  « Quant à toi, Milou, je te garde en réserve générale. Tu connais sans exception tous les baboués du pays. Tu te balades entre le Bal et la maison Barbot, tu surveilles notre Françoise… des fois qu’elle se ferait arraisonner par un commis trop entreprenant… et tu regardes si tous les culs-terreux ou les vacanciers ont bien leur gueule de tous les jours.


  « Ce soir, la corrida va durer assez longtemps. Rendez-vous au pied du Monument aux Morts, tout de suite après le feu d’artifice, pour un tour d’horizon rapide. Après, je crois que vos familles voudront vous voir dans les bras de Monsieur Morphée ! Selon les résultats, on remettra ça demain matin à partir de huit heures. C’est dur, mais c’est pour la Patrie, mes enfants. En avant, toute, et surtout pas d’imprudence ! Vous êtes les yeux et les oreilles de l’Armée. En cas de nécessité ou de renseignement sensationnel à me transmettre, vous me trouverez ici sur la dunette, ou dans le clocher de l’église. Bout d’Choc m’a fait voir un observatoire épatant. Je compte travailler pas mal de la jumelle.


  « Maintenant, décanillez d’ici en silence, et pas tous à la fois. À partir de dorénavant et jusqu’à désormais inclusivement, comme dirait le ci-devant Lieutenant Montagnet, faut que vous soyez partout, et qu’on vous voie nulle part.


  — C’est au poil, Mik ! À Scotland Yard, y z’ont sûrement pas un seul type qui puisse te faire la pige.


  La Pimprenelle fixait le Chat-Tigre avec des yeux embués d’admiration.


  La séance fut levée dans un silence quasi monacal.
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UN VISITEUR DU SOIR


   


  Bout d’Choc ne s’était pas payé la tête de son supérieur. Du haut du clocher la vue était extraordinaire. Mik dut même détourner les jumelles de quelques spectacles que sa discrétion et sa retenue naturelles lui interdisaient d’approfondir. Chacun s’habillait pour le bal, et plus d’une fille plantureuse éprouvait quelque difficulté à s’introduire dans une robe faite peu après sa Première Communion. Quand les premiers flonflons de l’orchestre éclatèrent, vers les onze heures du matin, à grand renfort de lacets serrés, d’épingles de nourrice ajoutées et de boutons déplacées, tout était, malgré tout, rentré dans l’ordre.


  Le premier élan des danseurs souleva une poussière de bon aloi. Les musiciens ne réussissaient eux-mêmes à se mettre d’accord sur un rythme acceptable qu’en balançant la tête à la façon des autruches en marche, et en tapant du talon en cadence. La baraque entière, que couronnait le panache d’une infernale tabagie, ressembla bientôt à une locomotive dans l’ahan du départ.


  Par instants, le claquement métallique d’une carabine, au Tir voisin, mettait une note belliqueuse dans cette symphonie campagnarde.


  Marqués à la façon des veaux d’un solide coup de tampon de caoutchouc sur le poignet, garçons et filles s’entassaient sur les banquettes où ils rissolaient à petit feu, attendant le moment où ils pourraient se secouer verticalement et en cadence. Cette manière de danser, propre à tous les campagnards, rappelle à s’y méprendre la mise en sac des pommes de terre. L’heure du déjeuner emporta une meute entière vers le Café Barbot. Grâce à une série de tables et de tréteaux ajoutés sous la vigne vierge, le patron tint tête à ces frénétiques, que près de deux heures de dandinements et pas mal d’orteils écrasés avaient littéralement affamés.


  Ce jour-là le repas se déroula au presbytère sur un rythme époustouflant. À peine le dessert avalé, tous les enfants avaient déjà disparu. Le Juge, qui avait l’intention d’aller planter son pliant et son parasol sur une petite crique de la rivière, à deux kilomètres de là, pour fuir jusqu’aux relents de la « Kermesse Héroïque », s’abstint de la moindre observation. Mik exultait. L’équipe des détectives prenait sa tâche au sérieux.


  *


  Vers cinq heures de l’après-midi, le ciel se recouvrit un peu, heureusement. La chaleur était telle que les tôles, qui constituaient les cloisons de la baraque de bal, étaient devenues presque aussi brûlantes que les parois d’un four à gaz. Les danseurs faisaient en courant la navette entre les planches et le débit, pour éviter d’être transformés en grillades.


  Mik, grimpé dans le clocher dont les innombrables ouvertures procuraient, outre des vues fantastiques sur le pays entier, des courants d’air particulièrement délectables, sentit tout à coup le battant de la grosse cloche osciller à ses côtés. Il toucha même le bronze, et le Chat-Tigre ayant à peine la place de se mouvoir, considéra avec inquiétude la longue théorie des échelles instables qu’il lui faudrait redescendre avant de toucher le plancher des vaches. Il pensait que, si le carillon se mettait en mouvement, lui-même était bon, soit pour la valse dans les airs, soit pour le cabanon. Mais rien ne se produisit d’autre qu’un appel de Milou planté au bas des degrés, et qui avait utilisé ce moyen peu discret d’alerter son copain.


  Mik dégringola les échelons. Milou paraissait agité.


  — Du neuf ?


  — Non, rien de neuf en ce qui concerne les Champottins. Ils s’amusent tous exactement comme les autres années. Vers le soir ça finira moins bien. Pour le moment ils sont rétamés. Ils se réveilleront à la fraîche, mais il y a autre chose.


  — Quoi donc ?


  — Figure-toi que l’antiquaire est revenu, tu sais le faux peintre, le Rubens !


  — Ah ! Et qu’est-ce qu’il veut ?


  — Il a acheté deux trois trucs que maman lui avait montrés l’autre jour, mais à mon avis c’était simplement pour amorcer la visite… Il a demandé une option sur le salon, et surtout il veut… il veut absolument acheter la commode.


  — Quelle commode ?


  — Ben, la commode-secrétaire de Saint-Malo, la commode du vol !


  — Bigre, et ta maman accepterait de la vendre ?


  — Jamais, à aucun prix. Elle lui a causé pas mal d’enquiquinements, mais elle y tient. Elle a été achetée l’année du mariage de mes parents. C’est papa qui l’a choisie, et puis maman aime y travailler. Elle ne la vendra sûrement pas. Seulement le type est là, collant comme la glu. Il est à peu près impossible de s’en défaire. Il prend des mesures, des photos. Il raconte qu’il a un client qui veut exactement un meuble de ce type-là, qu’il y mettra le prix. Veux-tu mon avis : c’est un gaillard pas franc du collier, et sa binette ne me revient pas.


  — La binette n’intervient pas dans le fond de l’affaire, mais s’il vous casse les pieds, ta maman n’a qu’à le flanquer à la porte, ce minable. Que diable, vous êtes chez vous !


  — C’est probablement ce qu’elle va faire, mais j’y retourne pour lui prêter main forte. Je ne voudrais surtout pas qu’elle le laisse seul dans une pièce quelconque, à la maison. Je n’ai pas confiance.


  Mik sourit.


  — Dis donc, Milou, faudrait pas que tu aies des hallucinations et que tu voies des escrocs partout. C’est sûrement pas ce Rubens qui est venu piquer tes bijoux de famille, il y a trois ans.


  — Bien sûr… mais quand même… Il me débecte, qu’est-ce que tu veux que je te dise d’autre ? Allez, salut, à ce soir, petite tête. Tu vas continuer longtemps à faire la chouette dans le beffroi ?


  — Ben, une heure ou deux peut-être. C’est passionnant, ce qu’on voit d’ici. Les jumelles sont du tonnerre.


  Lorsque Milou eut disparu, Mik porta ses investigations du côté des Villain et du Manoir. Devant la petite poterne, la Simca de l’indésirable amateur de commodes était arrêtée. Mik ne la vit démarrer qu’une bonne demi-heure plus tard. Milou avait raison : rapport à la glu, l’antiquaire y tâtait !


  *


  Un peu avant l’heure du dîner, l’exode avait recommencé sérieusement de la salle de bal vers le Café Barbot. Mik descendit au Tir faire quelques cartons pour se dégourdir les membres. Il n’avait pas l’adresse de sa cow-girl de cousine, et, ne parvenant pas à couper le fil de la bouteille de mousseux, il dut rester sur sa soif. Il s’apprêtait à rentrer au presbytère dans l’espoir de tirer du puits quelques lampées qui vaudraient tous les apéritifs du monde, quand le Kid le rejoignit, hors de souffle :


  — Mik… Mik… y a du nouveau ! On a suivi ton Chouannot et ton Labiche toute la journée… Qu’est-ce qu’y se sont mis derrière le kolbac, ces deux-là ! Dans le bistrot y a aussi le garde-champêtre qui s’est amené, et puis on a vu venir la Rosemonde, la Duchesse s’était pas trompée va… elle lui collait aux basques, mais elle a pas osé entrer derrière elle. Moi j’ m’étais faufilé sous les oignons qui pendent à côté de l’horloge. Tous ces gens ont causé des vaches et des récoltes, et puis de la myxomatose, et de la nouvelle route à goudronner, des conduites d’eau… ça gueulait là-dedans, un vrai cassoulet électoral ! C’est le Champêtre qui a ramené sa fraise avec l’histoire que tu m’avais fait raconter le matin : le gars qui a fourgué le solitaire de Madame Riltz et s’est fait coincer. Y z’ouvraient tous les esgourdes. « – Un solitaire de cinq millions, qu’il a dit le Champêtre, – c’est des bijoux qu’on voit même pas à la Grâce Kéli ! Ça doit être aussi dur à refiler qu’une vache tuberculeuse ! » Les autres y rigolaient tous, sauf le Chouannot et son zigue qui paraissaient complètement dans le cirage… y s’ regardaient, y s’ regardaient… et puis y z’ont regardé la Rosemonde. À un moment donné, y z’ont filé à l’anglaise. C’est tout juste si j’ai pas loupé le démarrage, tant z’ont fait vinaigre. Ils sont rentrés chez le Chouannot par la rue des Châteaux. Je les ai suivis, mais z’ont claqué la lourde, et j’ai pu rien vu.


  « Vingt minutes après, la Rosemonde a rappliqué, elle a tapé à la porte ; c’est le Labiche qui lui a ouvert. La Duchesse avait pas loupé la filature, on s’est retrouvé tous les deux comme des andouilles. Ils étaient pas dans la cuisine, parce qu’on a coulé un œil au ras de la fenêtre, depuis le jardin, et la volière était vide. À la fin, en se baladant un peu partout, on est entré dans l’écurie. Y a une lucarne toute pleine de toiles d’araignées, qui communique avec la maison. On a vu qu’ils étaient tous les trois dans le cellier en train d’ s’engueuler comme c’est pas permis.


  — Et vous avez compris pourquoi ça bardait ?


  — Ça, mon vieux, nib… y avait pas un mot à saisir… ils gesticulaient pire que des guignols, mais le mur est épais et la lucarne deux fois grande comme la main. Ils avaient des têtes de taureaux au sortir de la corrida, mais y devaient avoir peur de causer trop fort, parce qu’on arrivait pas à saisir un mot… Alors je suis tout de suite venu pour te prévenir.


  — T’aurais pas dû, Kid… t’aurais dû rester là-bas pour tâcher d’en savoir davantage, de les écouter. Ils resteront peut-être pas toujours dans le cellier.


  — T’oublies qu’on était deux. La Duchesse est restée, elle. C’est une futée. M’étonnerait qu’elle réussisse pas à piquer des tuyaux neufs.


  — C’est vrai… est-ce qu’ils ont filé tout de suite après que le Champêtre ait fait son baratin sur l’affaire ?


  — Ça, je peux pas dire exactement, parce qu’ils ont tout de suite reparlé d’autre chose. Mais si t’avais vu leur bouille à ce moment-là !


  — On se monte peut-être le bourrichon, Kid ! Si ça se trouve, ils se sont aussi bien engueulés sur une histoire de tissu, de vache, ou d’apéro…


  — Peut-être bien, Mik, mais quand même… c’est louche !


  — Bon, Kid, retourne vite là-bas, et tâche d’attraper quelques bribes de leur conversation.


  — D’acc.


  Jakie repartit en courant.


  *


  Mik avait donné rendez-vous à ses limiers tout de suite après le feu d’artifice. Celui-ci était tiré depuis le pont sur la rivière, situé à trois cents mètres des dernières maisons de Champotte. Un incendie ayant ravagé le village en 1674, et la tradition, qui se transmettait de père en fils, éveillant encore des terreurs d’apocalypse, les édiles pensaient qu’on ne saurait prendre trop de précautions, et préféraient noyer les fusées, les bouquets, les chandelles, les soleils incandescents et les tourniquets fantastiques dans les eaux de l’Aille.


  Les premières « comètes » éveillaient déjà les clameurs habituelles d’une foule délirante, quand Mik, en garçon des villes un peu blasé sur ces réjouissances pyrotechniques, ressentit l’envie subite de retourner dans sa chambre au Manoir, pour reprendre les jumelles qu’il y avait reportées à l’heure du dîner. Les Bengales verts et blancs mettaient des éclairages fantastiques sur les visages… Au village, les intérieurs aux fenêtres larges ouvertes flamboieraient à nouveau dans la nuit. Et il en profiterait pour prendre sa lampe de poche qui l’aiderait à sonner le ralliement des troupes auprès du Monument aux Morts.


  Les rues étaient totalement silencieuses. Seuls les chats et les chiens rôdaient en quête de garde-manger entrouverts et de reliefs délaissés.


  Machinalement le Chat-Tigre chercha sous le premier pot de fleurs derrière la grille, la clef de la porte du Manoir. C’était inutile. Une fois de plus la porte était restée ouverte. Milou l’avait dit, Madame Riltz avait confiance en l’univers entier. Ce n’était pas l’huile à graisser les serrures qui devait grever lourdement le budget de la chère dame.


  Ce soir, toutes les fenêtres du Manoir demeuraient également ouvertes. Le ciel était resté couvert toute la soirée ; des éclairs de chaleur sillonnaient l’horizon, se mêlant aux lueurs lointaines des fusées du feu d’artifice.


  Lorsqu’il ouvrit la porte de sa chambre, Mik éprouva une curieuse sensation. Il lui sembla que le bruit de la clenche se répercutait jusqu’à la chambre voisine. Il pensa d’abord à un courant d’air, mais les arbres du parc étaient figés dans une immobilité de marbre, assoupis dans la touffeur moite de cette nuit brûlante. Peut-être un chat, en mal de raid, s’était-il introduit par la fenêtre du petit boudoir. La toiture des water, saillant sur le côté, procurait une voie d’accès toute naturelle. En tâtonnant un peu dans l’obscurité, il parvint à allumer la bougie placée à la tête de son lit. Il vit tout de suite sa lampe électrique sur la commode, ainsi que les jumelles. Au moment d’empoigner la lampe, il perçut dans la pièce à côté un nouveau craquement, suivi d’un glissement furtif. C’était un bruit cette fois tout différent de celui que provoquent quatre pattes de chat atterrissant ensemble sur le parquet ou sur un meuble. C’était un craquement lourd. Quelques secondes plus tard, il perçut un grincement léger suivi d’un déclic évoquant le tiroir qu’on referme ou le pistolet qu’on arme.


  Mik ne bougeait plus, retenant son souffle. Il n’était pas d’un naturel peureux, mais la sensation d’une présence étrangère s’imposait à cet instant avec une telle acuité, qu’il en ressentait des picotements tout au long de la colonne vertébrale. Sûr, il y avait quelqu’un à côté.


  Il mit au moins deux ou trois minutes à dompter cette angoisse qui le douchait à la manière d’une onde glacée. Enfin, empoignant les jumelles qui, au bout de leur courroie de cuir, pouvaient constituer une massue redoutable, il s’approcha tout doucement de la porte de communication, tourna la clenche… lentement, poussa… poussa… – mais en vain.


  La porte résistait. Il se rappelait pourtant bien l’avoir ouverte à plusieurs reprises les jours précédents. Jamais elle n’avait été fermée. Elle aurait d’ailleurs été la seule de tout le Manoir. Pas d’erreur ! Le garçon tenta une pression plus brutale. Le bois du chambranle cria, mais l’huis ne joua pas. Elle était fermée de l’intérieur, et bien fermée. Pourtant la clef était sur la porte à l’extérieur. On la touchait avec les doigts ; le pêne était ouvert.


  Il restait une solution : la porte donnait directement sur le couloir ! Le garçon bondit avec une rapidité qui justifiait son sobriquet, et là, une vraie décharge électrique le secoua ; cette seconde porte ne s’ouvrait pas davantage. La clef était, là aussi, du côté extérieur, de son côté.


  Quelqu’un s’était donc enfermé aux verrous. Qui cela pouvait-il être ? Un instant l’effleura l’idée d’appeler, de demander : « – Qui est là ? ». Mais Milou était au feu d’artifice avec sa mère : il les avait quittés tous deux dix minutes auparavant. Homme, animal ou fantôme, le bruit n’était donc pas produit par un hôte régulier du Manoir.


  Il restait une solution, une seule, utiliser l’issue par laquelle le mystérieux visiteur disparaîtrait s’il sentait la voie coupée par les couloirs. Pourquoi Mik n’y avait-il pas songé plus tôt ?…


  Il resta encore immobile deux ou trois minutes, le temps d’ordonner son plan… de percevoir aussi un nouveau glissement furtif derrière la cloison… puis il craqua volontairement une allumette, rouvrit la porte du couloir pour donner l’illusion qu’il s’abstenait volontairement de la refermer, et fit crier son sommier en s’asseyant lourdement comme quelqu’un qui s’apprête à se déchausser pour se coucher. Enfin, bénissant les semelles crêpe de ses nu-pieds, qui lui permettaient de franchir de grands espaces aussi silencieusement qu’un Sioux sur le sentier de la guerre, il bondit vers l’escalier.


  Le temps de faire le tour de la maison et des hébergeages, il débouchait dans l’allée du parc, d’où l’on apercevait la fenêtre du boudoir.


  Si vite qu’il eût agi, il comprit qu’il était déjà gagné de vitesse. Arrêté à la hauteur du dernier fourré il devina, plus qu’il ne vit, à la faible lueur d’une pleine lune dissimulée derrière une assez jolie couche de nuages, une silhouette en balancement sur la toiture de la calougette des W.C. La silhouette s’affala d’ailleurs aussitôt en plein cœur du massif de lauriers-roses.


  Mik fut tenté de se lancer à la poursuite de l’inconnu. Mais son cœur recommençait à battre la chamade. Le type avait l’air souple et mince, assez grand. Un homme sûrement, pas un gosse ; peut-être était-il armé. Marcher droit sur le massif, oui, l’Inspecteur Fortier l’aurait fait, mais Fortier avait des muscles à faire réfléchir n’importe qui. Tandis que Mik, pauvre Chat-Tigre !… Des muscles de quatorze ans, ce n’est pas encore tout à fait ce qu’il faut pour se mesurer avec une terreur.


  Immobile, retenant sa respiration, il se contenta d’écouter. On entendait craquer les branches. Des lauriers-roses aux buissons de lilas qui bordaient le mur d’enceinte, il n’y avait que quelques mètres. La nuit s’obscurcissait encore. Le jardin étant surélevé, le mur n’était guère qu’un muret facile à enjamber. De l’autre côté on tombait dans la rue, face au jardin du presbytère. C’était fini… bien fini… Le village était totalement désert.


  Quand il n’entendit plus aucun craquement, Mik osa se rapprocher tout doucement à pas de loup, juste pour entendre un martellement déjà lointain sur le macadam de la route. Le gars courait. Le gars ? Qui pouvait-il être, nom d’un chien ?
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LES CHIENS COURANTS SONT EN DÉFAUT


   


  Le Chat-Tigre remonta tranquillement l’escalier. C’est au calme imperturbable dont ils font preuve dans les circonstances dramatiques, qu’on reconnaît les gens qui veulent être autre chose dans la vie que des assurés sociaux ou des abonnés au gaz. Il arracha de son bloc une grande feuille de papier, rouvrit – cette fois sans crainte – la porte du boudoir pour empoigner une paire de ciseaux qu’il savait trouver dans la boîte à ouvrage de Tante Loulou II, et, muni de sa lampe électrique, redescendit dans le jardin.


  Les empreintes ? Pardi, elles étaient là, magnifiques ! L’orage de la veille avait juste donné au terreau la consistance idoine, et le saut du haut de la toiture des water, même pour un individu d’un poids très moyen, transformait l’opération en un véritable exercice pour boy-scouts, comme aurait dit la Pimprenelle, vaguement méprisante. En quelques coups de ciseaux, tenant sa lampe électrique dans la bouche, Mik eut vite fait de découper une forme de papier, qui, à un millimètre près, recouvrait l’empreinte la plus parfaite.


  Il remonta dans sa chambre, emprunta de nouveau à son bloc cinq à six feuilles, et, en leur superposant le « négatif » obtenu lors de la première opération, il tira six copies identiques, qui devaient reproduire le contour des semelles du mystérieux visiteur. Il nota que le terrain ne gardait pas la plus petite trace de relief transversal, non plus qu’aucune empreinte de clou, ou de rainure. Il s’agissait, non de chaussons, mais probablement de sandales sans talon, à semelles de cuir. La marque était également trop bien délimitée pour avoir été faite avec des chaussons de basane simple, comme les paysans en portent dans leurs sabots.


  Le Chat-Tigre exultait et râlait à la fois. Les résultats dépassaient toutes ses prévisions. Le gibier avait bougé, mais plus rapide que le chasseur, il avait échappé au coup de fusil. Pas pour longtemps peut-être.


  En tout cas, il n’y avait plus un instant à perdre : dans une vingtaine de minutes le feu d’artifice serait terminé, et les Champottins opéreraient une rentrée bruyante dans les rues du village.


  Mik bondit sur sa bicyclette. Une chance qu’il ait été faire un tour au festival, et qu’il ait repéré l’endroit où se trouvaient Milou et sa mère !


  Il les rejoignit et, tirant Milou par la manche, il souffla :


  — Vite, dis à ta maman de remonter : le Manoir a été visité à nouveau.


  — Non ? Tu en es sûr ?


  — Sûr et certain. J’ai surpris un type au moment où il sautait de la calougette des W.C.


  — Qui était-ce ?


  — Pas pu voir. Mais je le saurai d’une manière ou d’une autre. Fais-moi confiance. Ce qu’il faut que ta maman me dise, c’est si quelque chose a disparu de la commode.


  L’inventaire fut vite dressé. Malgré le médiocre éclairage dispensé par la bougie et la lampe électrique réunies, Mme Riltz put affirmer :


  — On a touché au meuble, c’est indéniable ! Les papiers sont bousculés, mais il ne semble pas que quoi que ce soit ait été enlevé. D’ailleurs, depuis le vol, je ne laisse plus ici que de la vieille correspondance, du papier à lettres, les petits outils de ma machine à coudre, un peu de mercerie, bref des bricoles sans aucune valeur. Elles me paraissent toutes là, mais on les a secouées…


  — Comme si l’on avait cherché quelque chose d’autre, n’est-ce pas ?


  — C’est ce que j’allais dire.


  Milou ne put réprimer un sourire.


  — Le criminel revient toujours sur les lieux du crime. Quand même, faut-il qu’il soit tarte pour imaginer qu’on allait mettre encore à sa disposition un beau solitaire ou une liasse de fafiots !


  — Tarte, mais dégourdi… je t’assure qu’il a fait vinaigre pour quitter les lieux. Un beau boulot d’acrobate ! Il y a de moins en moins de chance qu’on ait affaire à un cul-terreux. Ils sont rarement doués pour le trapèze volant !


  — À moins qu’il n’ait aucun rapport avec le premier visiteur du soir.


  — Possible ! Les gens baratinent tellement les jours de liesse, que ça peut tourner les têtes fragiles, mais quand même !… Celui-là aussi paraissait connaître rudement bien les lieux, et rien ne vous apprend mieux à les connaître…


  — … que d’y être venu une première fois !


  — Tu l’as dit. Puis-je vous demander une chose, Madame ?


  — Dites, Michel.


  — Seriez-vous assez aimable pour ne plus toucher à votre secrétaire jusqu’à nouvel ordre ?… Je pense vous demander ce sacrifice deux ou trois jours, pas davantage.


  — Entendu. J’emporte seulement un peu de papier à lettres. Je ne mettrai même plus les pieds dans cette pièce, j’ai d’ailleurs assez de travail au jardin pour m’occuper. La couture attendra.


  Milou sourit.


  — Tu as l’intention d’installer une sonnerie d’alerte ou de poser des mines ?


  — Pas exactement, mais je trouverai un truc pour que le gars ne revienne plus nous tirer la barbe sans qu’on puisse voir sa bouille, crois-moi… Zut, on n’entend plus rien. La pétarade doit être terminée. Les copains m’attendent au rendez-vous. Milou viens-tu avec moi ?


  — Bien sûr, voyons !


  *


  Au Monument, les détectives des deux sexes attendaient leur patron en grillant des cigarettes. Tolérance tacite d’un si beau soir.


  — Vite au rapport, mes minets, gronda Mik, et pas de baratin ! Un seul renseignement m’intéresse à l’heure présente : l’un de vos lapins de choux ou de garenne vous a-t-il filé entre les pattes depuis le souper ou le commencement du feu d’artifice ?


  — Ben, qu’est-ce que tu imagines, le Mik ? dit tout de suite la Duchesse. Ton Labiche et la Rosemonde se sont fichus à table devant une formidable assiette de fromage et un petit clairet. Ils avaient rouvert les volets. J’ai vu ça par la fenêtre… et sans mal. Alors, dame, moi aussi j’ai été casser la graine… On n’est pas des purs esprits !


  — Et tu les as revus au feu d’artifice ?


  — Tu crois au raton laveur ! Ils doivent s’en balancer du feu d’artifice, et tarauder hardiment leur fromage.


  — Que tu dis ! Bon sang de déserteuse ! Juste à l’instant où ça avait de l’importance, faut que tu quittes les avant-postes ! Et le Chouannot, qu’est-ce qu’il est devenu, lui ?


  Le Kid intervint.


  — Il a pris sa bécane et il a filé au bourg. Je l’ai suivi. Il a été cette fois au bistrot des Marronniers.


  — À quelle heure ?


  — Vers six heures, six heures un quart.


  — Et tu l’as plaqué aussi ?


  — Dame ? Y s’est mis à jouer aux cartes avec le pharmacien, l’entrepreneur, et pis un gars que j’ connaissais pas, mais qui doit être de Ravigney. J’ai décanillé pour pas rater le feu d’artif’. Qu’est-ce que tu veux, j’avais plus rien à foutre !


  — Et s’il a repris son vélo un quart d’heure plus tard, pour venir nous rôder dans les arpions ou faire de la voltige sur les W.C. du Manoir, tu t’en foutais toi, hein, clampin ! C’est quand même malheureux qu’on puisse compter sur personne… Et j’ parie que les autres, ça va être du pareil au même !


  Maïka et Pimprenelle gardaient le nez en l’air. Totoche baissait la tête, ce qui était de mauvais augure.


  — Allez-y, je vous écoute, mes lapins !


  — Nous, dit Maïka, on a pisté la Margot de première. Il y a pas un danseur qui l’a serrée de près, sans qu’on soit prêt à lui voler dans les plumes. Elle est restée au bal jusqu’à la dernière minute.


  — Qu’est-ce que vous appelez la dernière minute, mes toutes belles ?


  — Jusqu’au commencement du feu d’artifice.


  — Et son paternel ?


  — Il a quitté le bistrot vers sept heures, pour aller piquer un roupillon, probable.


  — Probable !… Et vous avez tenu sa porte à l’œil ?


  — Ma foi non… on a préféré ne pas laisser filer la Margot.


  — Mais, cervelles de mésanges, ils avaient autant d’importance l’un que l’autre. C’est pour ça que je vous ai mis à deux sur la piste. Pourquoi tu baisses la tête, toi, le Totoche ? T’as glandouillé encore pire que les autres minables, probable !


  — Ben, Mik c’est pas ma faute, le Villain et sa smala, je les ai pas quittés d’une semelle la journée entière… et Dieu sait s’ils m’en ont fait baver. J’ai autant marché dans toute la journée qu’en un mois aux Enfants de Troupe, je te jure : c’est pas du bidon !


  — Mais y t’ont quand même semé, hein, foutu galapiat… Sans ça, t’aurais l’air un peu plus vainqueur !


  — C’est au moment du départ au feu. Y a eu une de ces bousculades, tu peux pas t’imaginer ! J’ai essayé de les retrouver après, mais à part les éclairs de la pétarade, y faisait clair comme dans le cul d’un singe, sauf ton respect.


  — Laisse mon respect tranquille, y t’a rien fait ! explosa Mik. Alors, voilà le beau résultat ! On vous confie à tous une mission, une seule, et pas calée… et vous vous faites posséder comme des enfants de chœur ; c’est à se taper la tête au mur !


  « Enfin, y a un truc qui m’intéresse avant tout. Essayez de vous récurer les méninges et de pas me raconter de salades… Ça peut encore tout sauver. Qu’est-ce que les gars que vous deviez suivre avaient exactement aux panards ?… Oui, aux arpions… aux pieds, quoi ! Leurs godasses, quelle forme avaient-elles ?


  Les visages des détectives s’éclairèrent.


  — Tu penses si on peut te le dire : on a tout observé de leur tenue, intervint Françoise, heureuse de trouver un terrain si propice de réhabilitation.


  — Bon, parlez pas tous à la fois : le Villain ?


  — Il avait des espadrilles en cuir, genre Prisunic.


  — Les semelles ?


  — En cuir aussi, probable, ça faisait clac-clac…


  — Le Chouannot ?


  — Des godasses de ville. Trop pointues du bout ; mauvais genre !


  — Oui, mais sans clous ni rainures ?


  — Sûr.


  — Le Galarmot ?


  — Il avait des grosses godasses… et qui sonnaient… S’il avait voulu danser, il aurait fait plus d’ potin qu’un taureau.


  — En v’là au moins un d’éliminé. La Rosemonde et la Margot ?


  — Chaussures de bal avec talons assez hauts, la Rosemonde ! affirmèrent en même temps la Pimprenelle et la Duchesse, mais la Margot avait des escarpins de daim sans talons, ou alors très bas.


  — Le Labiche ?


  — Des sandales en toile grise, genre bains de mers, mais avec des semelles un peu débordantes.


  — En cuir ?


  — Plutôt en crêpe ou en caoutchouc.


  — Si c’est en crêpe, ça pouvait être assez lisse et pas laisser de traces ?


  — Oui.


  Mik devint pensif ; le bruit de pas précipités perçu dans la nuit, rendait un son nettement perceptible mais un peu feutré, qui collait avec du crêpe mieux qu’avec du cuir.


  — Les ouvriers de Parmont ?


  — Tous des grosses godasses, sauf un qui avait des chaussures de ville, mais celui-là, je ne l’ai pas quitté d’une semelle, sauf pour venir ici.


  — Donc, il reste en gros trois suspects, conclut Mik : Villain, Chouannot, Labiche… toujours les mêmes, mais c’est peut-être aussi un type de l’extérieur. Aujourd’hui pour le bal, il y a quand même eu des gars venus des bleds alentour. Il n’est pas non plus impossible qu’un de ces types à gros godillots ait changé de monture.


  — Tu reparles des suspects… Comment veux-tu que les gars aient les mêmes godasses maintenant qu’il y a trois ans ? Tu crois au père Noël ! Ils ont beau pas être dépensiers, les types par ici…


  — Non, mes agneaux… Il ne s’agit plus de ce qui s’est passé il y a trois ans ; il y a eu ce soir, voici une heure à peu près, pendant le feu d’artifice, une nouvelle visite au Manoir…


  — Sans blague !


  — Oui, mais je vous raconterai ça plus tard… Ce soir, les garçons, vos vieux vous feraient faire un nouveau pas de danse si vous ne rentriez pas vous pieuter illico… Et vous, les filles, itou !


  Le Chat-Tigre tira de sa poche les empreintes en papier découpé.


  — Écoutez-moi bien : pour demain les consignes sont les mêmes : chacun garde son gibier, et tâche de faire mieux qu’aujourd’hui. En plus, vous allez vous débrouiller par n’importe quel moyen – sauf le bris de clôture et l’agression à main armée – pour faire une petite reconnaissance dans la collection des godillots, sandalettes, espadrilles, nu-pieds, etc…, de vos chers clients, et pour regarder en douce si ce bout de papier pourrait coller avec une semelle quelconque. Il ne peut s’agir en principe que d’une semelle bien plate, sans talon, sans rainure. Vu ?


  Et il distribua à la ronde ses précieux découpages.


  — Chouette alors, cette fois on retourne à Sherlock Holmes ! Tu trouves pas le truc un peu moisi, le Mik ? susurra la Pimprenelle.


  — Moisi ou pas moisi, faut jamais être moderne au point d’ignorer les classiques. On a une belle empreinte, autant s’en servir, mes chattes. Laissez-moi faire et ne vous occupez pas du reste. L’heure viendra aussi de faire hurler les sirènes de police comme à Chicago, et vous aurez votre quart d’heure de cinérama. Obéissez d’abord !


  — À vos ordres, Commandant !


  — Bon ! Demi-tour, droite ! Direction, les pajots ! En cas de rêve : quatre jours de salle de police ; rêver, ça brouille les idées. Exécution ! Demain au rapport : grenier du presbytère, disons dix-sept heures. Faut pas que je vous prive tout à fait de bain. Après le rapport vous aurez permission d’aller faire trempette… mais en cas de bonne conduite seulement.
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BELLES EMPREINTES ET VIEILLES GODASSES


   


  Mik et Milou reprirent le chemin du Manoir. Le Chat-Tigre était un peu ulcéré de l’échec final de ses grandioses machinations. Mais, en y réfléchissant bien, cet échec était malgré tout un demi-succès. Le gibier avait bougé, n’était-ce pas l’essentiel ? Qui a bu boira. Avec un peu de chance le lapin ferait encore un ou deux bonds dans la luzerne, et à ce moment-là… crac ! Faudrait une poisse pas ordinaire pour ne pas apercevoir le bout de ses oreilles !


  Au moment où il franchissait la grille, une étrange pensée effleura le chef-détective : Il voyait tout à coup la belle Margot en pantalon d’homme, comme elle en portait pour aller faire les foins avec ses frères, en tricot collant, faisant un bond de levrette du haut de la toiture des W.C., et se ramassant dans les massifs de lauriers-roses. Après tout, pourquoi pas ? Elle aurait bien abusé son monde ! Il y a trois ans elle était un peu trop minette, mais, qui sait : la cambriole était peut-être une industrie de famille, et, si le paternel n’était plus assez svelte pour quitter les croquenots ferrés, la fille possédait de jolis mocassins de daim, ceux qui laissent des traces sans bavure. Mais il se gourmanda. Au fond, tout ça c’était des imaginations ! Bonne chose l’imagination, mais comme le vin clairet de Champotte, il ne faut pas trop en abuser !


  Revenu sur terre, Mik tira Milou par la manche :


  — Avant de te pajoter, très cher, tu vas me donner un petit coup de main.


  — Pour quoi faire ?


  — Viens, je te montrerai.


  Il l’entraîna dans le boudoir, jusqu’auprès de la commode-secrétaire.


  — On va poser des plombs.


  — Des plombs, t’es pas louf ? C’est pas un compteur, ce meuble-là.


  — Oui, mais des plombs invisibles. Fais voir la longueur de tes cheveux. Zut, ils sont noirs, c’est trop visible. Les miens feront l’affaire.


  D’une secousse énergique, le Chat-Tigre détacha de sa tête deux trois cheveux châtains d’une assez belle longueur.


  — Aïe… qu’est-ce qu’il ne faut pas faire dans ce fichu métier !


  Éberlué, Milou regardait son copain avec une moue de commisération. Mais déjà Mik, ayant rabattu le couvercle du secrétaire, nouait son cheveu au bouton de cuivre du premier tiroir, puis il cherchait dans la partie creuse du milieu une fente, une aspérité du bois, un point d’appui, pour attacher la deuxième extrémité.


  — Pigé ! dit Milou enthousiasmé… t’as trouvé ça tout seul ?


  — Non, dans ma grammaire latine ! T’aurais pas des fois un vieux reste de mastic, grand comme le creux de la main ?


  — Ça m’étonnerait ; c’est bien rare qu’on casse une vitre à la maison. Il y en aurait sûrement chez le Villain.


  — Ça serait un peu trop de culot d’aller lui demander… des fois que ce soit lui notre client !


  — Attends… on pourrait peut-être machiner ça avec des bouts d’épingles ou des tout petits bouts de chatterton… ou mieux du scotch.


  Milou disparut et revint. Ils s’affairèrent tous deux un bon moment à leur travail de bénédictin.


  Quand les tiroirs furent tous condamnés par un fil rigoureusement invisible, Mik rabattit le couvercle du meuble qui formait table à écrire, et disposa trois « plombs » : un en haut, deux sur les côtés. Il les fixa avec des épingles qui disparaissaient presque entièrement dans la moulure latérale du meuble.


  — C’est du beau travail, avoua Milou. On ne peut plus toucher à rien sans que ça se repère à la minute.


  — Comme ta maman nous a promis de ne plus venir ici jusqu’à nouvel ordre, ça doit pouvoir coller. Remarque, c’est pas certain que le raton piqueur nous honore d’une troisième visite.


  — Bien sûr… C’est quand même une sacrée idée d’y avoir pensé. Par contre, s’il lui prend la fantaisie de venir tous les soirs à l’heure de l’apéritif, avant la fin du mois il ne te restera plus un cheveu sur la tête.


  — Peu probable que ça se réalise. Si ça ne te fait rien, on va fermer la porte du couloir à double tour, et je garderai la clef. Je laisserai la porte de communication avec ma chambre entrouverte ainsi que la fenêtre.


  — T’as pas les jetons ?


  — T’en fais pas, je suis armé !


  Mik tapa joyeusement sur sa poche qui rendit un son métallique.


  — Sans blague ? C’est ton oncle qui…


  — Penses-tu ! C’est le pistolet à bouchons du Kid. Mais ça suffit pour faire un barouf du diable, et flanquer la pétoche à n’importe qui. Ça m’étonnerait que le voleur de Champotte ait un équipement guerrier à faire reculer une armée. Ta chambre n’est pas si loin. Tu viendras à mon secours…


  — Hum… Hum… Si je n’entends qu’un seul coup de pétard, d’accord ! Mais si j’en entends plusieurs, compte pas trop sur moi ! Je suis courageux mais pas téméraire.


  — Tant pis… tu me commanderas un bel enterrement avec discours de l’adjudant-lieutenant Montagnet, et un air de trompe de chasse. J’adore ça ! Je te lègue ma collection de petites voitures et mes timbres-poste. En attendant, je suis claqué. Je vais au paje, bonsoir p’tite tête !


  — Bonsoir, Sherlock Holmes !


  *


  Le « rapport » du lendemain ne manqua pas de pittoresque. Françoise fut la première sur la sellette.


  — Mes gars, y travaillent à réparer une toiture aux écarts de Parmont, près du moulin de Montsire… ça a été du vrai gâteau parce qu’ils laissaient leurs godillots en bas et qu’y enfilaient des espadrilles pour grimper sur les tuiles. Y m’ont quand même repérée et y en a un qui a crié : « – Dis-donc la môme, tu joues au Père Noël, ou tu fais la récolte du fromage ? » J’ai rigolé et j’ai pris la poudre d’escampette, mais j’ai vu ce que je voulais : ton empreinte colle pas du tout, Mik, elle est beaucoup trop petite.


  — T’as vu leurs espadrilles, par hasard ?


  — Oui, rien que de la corde qui laisse des empreintes avec des filaments, et puis, question pointure, ça pouvait pas aller non plus : la différence est trop forte.


  — Bien, ma biquette. Un bon point. À toi, Totoche !


  — Le Villain travaille toute la journée aux Forges, et ce matin il est parti avec ses bottes de caoutchouc comme d’habitude, parce qu’il traverse le barrage… ça lui raccourcit la route de plus de deux kilomètres. Y doit travailler avec des chaussons qu’il laisse là-bas, ou des basanes.


  — Alors t’as fait une visite domiciliaire ?


  — J’aurais pu demander à Bout d’Choc carrément, mais t’avais dit qu’il valait mieux pas le mettre dans le coup, alors j’ai attendu qu’il aille à la pêche. J’ai trouvé que Nénette et la Vrille, alors je leur ai dit : « – Les mômes, on va jouer à celui qui trouvera le plus vite les plus grands godillots qu’il y a dans la thurne. – Pas difficile, ce sont les tatanes à Papa » – qu’elle a dit Nénette. En trois secondes j’avais toute la collection. J’ai carrément sorti mon bout de papier, j’ai dit : « – Ça, voyez-vous, c’est l’empreinte du bonheur. Celui qui a la pareille, y gagnera dans l’année à la loterie ! »


  — T’en as de l’audace de bourrer le mou à ces malheureux marmots ! Tu lis trop les almanachs, Totoche, ça te nuira dans la vie.


  — En tout cas, ce coup-là ça m’a pas nui, mais y avait rien qui collait : il a de drôles de pieds, le Villain, mais sûrement pas l’empreinte du bonheur.


  — Oui, j’ai toujours pensé qu’il était pas particulièrement verni, le pauvre gars, murmura le Chat-Tigre pensif. Si les flics avaient pas été si tartes, c’est peut-être lui qui aurait eu droit aux menottes depuis belle lurette ! Si l’on écoutait maintenant la trouvaille de Mademoiselle Maïka ? Je parie qu’elle a joué les pédicures.


  — Dites donc, Mik, faudrait travailler de la raclette ; très peu pour moi ! J’ai donc inventé…


  — … Un joli petit mensonge aussi… comme les autres. Décidément cette carrière de détective bousille votre éducation. Qu’est-ce que je vais me faire passer par Tonton en rentrant à Versailles !


  — Oh, râlez pas trop, Mik ! Moi, j’ai été voir la belle Margot pendant que son père était aux champs et qu’elle faisait la cuisine avec sa mère. J’ai baratiné un bon moment sur la pluie et le beau temps, et puis, sournoisement j’ai lâché : « – Vous savez que le Gouvernement est en train de préparer un nouvel impôt ? – Ah, misère du pauvre monde ! qu’elles ont crié toutes les deux, en joignant les mains, et en levant le regard vers le crucifix sur le dessus de la cheminée, c’est encore le pauv’ paysan qui va trinquer ! – Ça sera un peu tout le monde, cette fois-ci, ai-je répondu d’un ton rassurant. Y paraît que l’impôt sera calculé d’après la taille des chaussures de chaque contribuable. – Elles m’ont regardé comme si j’avais annoncé l’arrivée d’une mouche Tsé-tsé à Champotte. – Forcément, réfléchissez, ai-je continué : ce qui coûte le plus cher à la France, ce sont les routes à entretenir. Un vrai gouffre ! Depuis le temps qu’on fait payer les automobilistes, ils n’en peuvent plus. C’est un peu le tour des piétons. Sans compter que le caoutchouc c’est tout ce qu’il y a de doux, tandis que les sabots, les fers des chevaux, les croquenots à clous… tout ça, ça rabote le goudron pire qu’une râpe… »


  — Dites donc, qu’est-ce que vous attendez pour aller proposer votre idée au Ministre des Finances ? Il vous offrirait sûrement les Palmes Académiques.


  — C’est peut-être un peu loufoque, mais drôlement limpide. Elles ont marché à fond, les deux Galarmot. Alors j’ai sorti ma semelle en papier, j’ai dit : « – On peut tout de suite voir ce que vous aurez à payer. Ça, c’est la semelle standard, celle qui paiera cinq cents balles. Au-dessus naturellement, ça sera plus cher, » Elles ont déballé tout le fourniment familial. J’ai tout vérifié au petit poil. Chaque fois que c’était plus grand, elles poussaient des soupirs, pire qu’une vache en train de vêler. C’est Margot qui se rapprocherait le plus de ton modèle. Le père, y fait au moins deux centimètres de plus, et la mère aussi. À la fin elles m’ont demandé : « – Comment feront-ils, pour voir si on a payé ? – Faudra se coller un timbre sur les arpions, probable. Comme on fait sur les pare-brise des voitures. Mais vous avez encore le temps… C’est seulement un projet de loi. Paraît que le groupe pédestre du Touring-Club organise une grande manifestation de protestation avec le concours des syndicats de la chaussure, à la station de métro Pompe. » Elles ont respiré et m’ont offert un verre d’une mixture qui sentait la pisse de chat, mais j’avais tellement envie de rigoler que ça m’a quand même fait du bien{22}.


  — Je comprends ça ! Dis donc, Milou, tu les croyais si lourds, tes concitoyens ?


  Milou, comme tous les autres, avait du mal à sortir du fou-rire inextinguible qui l’avait saisi au récit du P’tit Corsaire. Il avança enfin :


  — Je crois quand même que la mâtine a eu le travail facile : les Galarmot constituent un cas spécial de simplicité intellectuelle !


  — On aime à le penser… à moins que Jakie ne batte maintenant tous les records.


  — Dites donc, faudrait pas prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages. Si je m’étais amené avec un bobard de c’te cuvée chez le Chouannot et le Labiche, vous porteriez tous des couronnes sur ma tombe à l’heure qu’il est. Là, c’était du travail de précision qu’il fallait !


  — On te fait confiance, Kid ! Alors, raconte.


  — Eh ben voilà ! J’ai emprunté à Bout d’Choc son Martial.


  — Qui c’est, Martial ?


  — Son cochon d’Inde.


  — Bon, alors ?


  — J’l’ai porté dans le chemin de terre qui passe entre les deux châteaux, et qu’est toujours un peu gadouilleux. Avant d’ le lâcher, j’ai préparé une belle place en tapant sur le sol avec une planche pour qu’y soit bien lisse. Un vrai miroir de terre glaise ! J’ai cavalé chez le Chouannot et j’ai dit : « — Dites donc, j’ crois qu’y a un petit sanglier qui s’est perdu dans le chemin des abreuvoirs, derrière chez vous ! » Alors y z’ont couru tous les deux comme des dératés en traversant ma patinoire. Quand y z’ont trouvé le cochon, y s’ sont foutus de moi… mais j’ai pris l’air tellement ballot qu’y z’ont pas osé me foutre une beigne ; ça les démangeait pourtant. Quand y sont partis, j’ai pu travailler comme un ange. La semelle du Chouannot colle pas fort avec l’empreinte, mais celle du Labiche, j’ voudrais que tu viennes voir toi-même Mik, tant qu’y fait encore jour… à quelques millimètres près, ça biche !
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  — Qu’est-ce qu’il avait aux pieds ?


  — Ses sandales de cuir à semelles crêpe.


  — Bon, j’ vais aller avec toi. Mais tu as rattrapé Martial, au moins ?


  — Tu penses… c’est un copain, Martial ; y m’aurait pas joué un sale tour à moi. Sans ça, qu’est-ce que Bout d’Choc m’aurait passé !


  — Bon, conclut Mik, mes enfants, je suis fier de vous. Vous avez bien travaillé, cette fois. Quartier libre jusqu’à demain matin ! Profitez-en pour vous décrasser. Kid, allons voir tes fameuses empreintes. Dans un quart d’heure, tu rejoindras les autres à la rivière.


  *


  Quand il remonta de la rue des Châteaux, Mik était convaincu : le mystérieux visiteur était très vraisemblablement Labiche. Toutefois, la venue d’assez nombreux étrangers en ce jour de fête en éliminait la certitude. Pourtant, cette fois encore le coup avait été réalisé avec une précision qui dénotait un « habitué ». Satisfait, Mik accompagna le Kid à la rivière, et se détendit longuement dans une eau à la température exquise. Il s’étonna de ne pas voir Milou à la baignade comme d’habitude, en compagnie de la cohorte de ces demoiselles.


  En remontant le premier de la rivière, il le trouva sur le seuil du Manoir, un pli en travers du front, une lueur d’incendie dans le regard.


  — Eh bien Milou, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as eu la visite du percepteur ?


  — Non, mais celle de ce voyou d’antiquaire, cette grosse pochetée suant sa graisse et ses fafiots…


  — Le Rubens ?


  — Bien sûr, qui veux-tu que ce soit d’autre ? Tu vois, tu l’as reconnu tout de suite à ma description. Il a remis ça sur l’achat de la commode… Paraît qu’il est à Champotte depuis le matin. Il a été obligé de laisser sa voiture à Parmont au garage, rapport à je ne sais quelle tête de delco qui rendait l’âme. C’est pour ça qu’on ne l’a pas vu. Je lui ai fait rentrer ses propositions derrière la luette, et je l’ai proprement flanqué à la porte, mais tu ne peux pas t’imaginer : ça tient de la limace et du ciron, ces clients-là ! Il se baladait déjà dans le salon comme chez lui, et, quand j’ouvrais une porte pour le rapprocher des caniveaux, il en ouvrait une autre pour couler son regard de chouette sur les bibelots de famille. Il a pourtant eu le temps de les examiner l’autre jour.


  — Si tu l’as foutu à la porte, y va décaniller.


  — Penses-tu, Anatole ! Il s’incruste au bled. Comme il n’aura sa bagnole que demain, il a loué une chambre chez les Barbot… et je peux même pas l’empêcher de remettre les pieds ici.


  — Pourquoi ça ?


  — Parce qu’il doit enlever les porcelaines, la glace et les deux trois bricoles que maman lui a vendues l’autre jour et qu’il a déjà payées. Une belle idée qu’on a eu de le faire venir au Manoir, cet ostrogoth !


  Mik sourit.


  — Décidément, tu ne lui en veux pas qu’un peu ! À part ses aptitudes à sécréter la glu, y t’a rien fait ?


  — Je t’ai déjà dit qu’il me débectait, c’est tout. Et puis, il a de mauvaises fréquentations.


  — Qu’est-ce que tu en sais ?


  — T’as pas le monopole du Service des Renseignements, Mik ; j’ai aussi mes tuyaux. Il a passé une grande partie de l’après-midi avec la Rosemonde au bistrot de Parmont. Ça ne te dit rien ?


  Mik ébaucha un geste vague.


  — On peut tout de même pas la consigner au lit, c’te femme ! Ça prouve qu’ils avaient soif tous les deux. V’là tout.


  — T’arranges les choses à ta façon, Mik, moi je suis moins optimiste. Savoir ce furet-là dans le secteur ne me plaît pas du tout.


  — Bon, calme-toi… on ne peut pas remplir Champotte avec tes seuls invités. Faut te faire une raison ! J’ai pas de conseil à te donner, mais il me semble qu’un bon bain te ferait retrouver du goût à la vie. Dépêche-toi, les filles sont encore en train de patauger… un vrai délice…


  Un vague sourire illumina le visage de Milou.


  — Ce qu’il y a de bien avec toi, Mik, c’est qu’on ne te voit jamais excité… c’est d’un reposant ! Parole, quand on cherchera un modèle pour la statue de la félicité, je soutiendrai ta candidature !




  14
 
BROCHET ET TOURTERELLE


   


  — Il serait quand même temps que je prenne des vacances ! dit le Chat-Tigre à Milou le lendemain matin, en lapant les dernières gorgées de son café-au-lait-pain-miel. (Le Manoir avait une réserve de miel à faire sortir les ours de tous les Zoo !) C’est plus une vie ! Tonton prend ça à la rigolade. C’est quand même lui qui fera l’important à la Chancellerie, si jamais on fait avancer l’affaire…


  — Sois pas jaloux et donne-toi une bonne journée de repos. Tes détectives sont toujours sur la piste, laisse-les faire. J’ai réussi à regoudronner ma barcasse hier matin ; on va la coller au jus et aller taquiner le brochet. Je te prêterai un lancer…


  — Tu as peut-être raison. Ce soir j’irai seulement faire un tour au château de Parmont chez ton copain, le comte du Castel, rapport à son dictionnaire du mobilier.


  — Qu’est-ce que tu espères y trouver ?


  — Une notice sur ta commode-secrétaire.


  — Comment veux-tu que ça puisse apporter une lueur quelconque sur le vol, de savoir que c’est un meuble fabriqué dans le premier ou le deuxième quart du XVIIe siècle, et que les pieds étaient généralement ronds ou carrés ?


  — Aucune. Mais elle m’intéresse, cette commode. Je la trouve épatante. J’ai bien le droit…


  — Oui, bien sûr… seulement, je serais que toi, j’enverrais une de mes charmantes cousines, ou Maïka, copier la notice concernant les meubles malouins. Sans ça le Comte te fera visiter sa collection d’oiseaux empaillés, et tu n’es pas près de revenir avant la nuit tombée, sans compter que c’est à la fin de l’après-midi que la pêche donne le mieux.


  — Excellente idée : j’enverrai à la fois Françoise et Maïka. Il restera la Pimprenelle pour surveiller les Galarmot, ça sera amplement suffisant. Je vais même les prévenir tout de suite, et je te rejoins à la rivière.


  *


  La matinée sur le bateau fut délicieuse, mais aucun brochet ne vint au rendez-vous fixé par les deux pêcheurs.


  En revenant à midi, Mik monta dans le boudoir. Il vérifia le délicat système d’alerte qu’il avait mis en place sur la commode-secrétaire. Rien n’avait bougé. Il rencontra sur le seuil de sa chambre sa cousine Françoise.


  — Voici la notice, Mik. Ça n’a pas été sans peine. Il a fallu que je m’envoie les biscuits de ton Comte, qui sentaient le pétrole, et un vin au quinquina de sa fabrication, qui fera sûrement pas obstacle à la canonisation de Saint Raphaël. Mais c’est un brave type. Il a absolument voulu me faire emporter un oiseau un peu mangé aux mites, qu’il appelle l’Avocat des Tropiques. J’en ferai cadeau à Papa. Il pourra le mettre dans son bureau au Tribunal.


  — Excellente idée, les avocats c’est son béguin. Montre voir le bout de papier… Ouh la la !… On croirait que c’est écrit par un mille-pattes !


  — Tu penses pas que j’allais te faire une page d’écriture, non !


  — Tu vas me dicter ça. Je vais le recopier… J’y verrai plus clair.


  — Parfait. On comptera tes fautes d’orthographe…


  Mik écrivit donc :


   


  « Le Langage Moderne de la Curiosité donne, au moins dans certaines régions de l’Ouest de la France, le nom de Bureau d’Armateur à ces robustes meubles que l’existence de tiroirs inférieurs sur toute la largeur, vouait au rôle de commode autant que de secrétaire.


  Ils ouvraient par un volet qui découvrait en s’abattant, des tablettes et des petits tiroirs. Ce volet était lui-même maintenu en position horizontale par des tiges à crochets appelées compas, qui pivotaient pour rentrer à l’intérieur du meuble. Les ébénistes s’évertuaient parfois à y aménager des cachettes ou secrets, commandées par des ressorts dissimulés dans certaines moulures ou certaines incrustations. Les pieds de ces meubles étaient généralement droits ou peu galbés, assez massifs et de très faible hauteur, les garnitures de cuivre élégantes dans leur extrême rusticité. »


   


  — C’est tout ce qu’il y avait dans son Encyclopédie ? fit Mik, le stylobille en l’air.


  — Absolument tout. Si tu veux des détails, tu feras le voyage de Saint-Malo, et t’iras trouver le constructeur.


  — Il y a belle lurette que ses os doivent être en farine, au constructeur… enfin, ça suffit, ça ira comme ça…


  Il plaça le petit papier bien en évidence sur sa table.


  — Je lirai ça ce soir, à tête reposée. Si je n’en tire aucun renseignement utile, ça aura toujours servi à ma culture générale… et à la tienne, ma toute belle.


  — Merci, matou de mon cœur. Si je fais une carrière dans l’antiquaille, je porterai sur ta tombe une couronne d’immortelles… une vraie en perles de verre, naturellement.


  *


  Vers six heures du soir, ce jour-là, Mik eut une des plus belles émotions de sa vie ; alors que pour la quatre-cent-quatre-vingt-quinzième fois depuis le matin il envoyait sa cuiller au pied d’une touffe de nénuphars, il éprouva une succession de secousses violentes.


  De prime abord, comme il avait déjà ramené à la surface, outre un potager entier d’herbes variées, une boîte de conserves, un fond de vieille nasse, un rat vivant, trois godasses, une ligne à vif et un timbre de bicyclette, il ne se sentit pas autrement impressionné. Il se tourna seulement vers son compagnon.


  — Je crois que cette fois je tiens une pile Wonder… ou alors une gymnote électrique.


  Milou, qui regardait l’extrémité métallique du lancer, blêmit.


  — Nom d’un chien, fais pas l’andouille ! Desserre un peu le frein… laisse-lui du champ… tu ramèneras après !


  En même temps, il se précipitait vers l’épuisette, et l’immergeait le long de la barque. Ce fut un magnifique combat. Sans l’aide de Milou qui, l’épuisette en main, commandait les opérations avec le plus grand calme, le pêcheur novice aurait probablement été dépassé par les événements. Au bout d’une dizaine de minutes seulement, le brochet fatigué monta franchement en surface et vint à résipiscence. Milou le cueillit d’un coup d’épuisette magistral. C’était une femelle au dos large qui pesait à vue d’œil tout près de quatre livres.


  — Tu peux te vanter d’avoir la baraka ! Des bêtes comme ça, dans l’Aille, il ne s’en prend plus guère qu’une tous les deux ou trois ans.


  — Je crois qu’on a gagné notre journée !


  — Et comment ! Il est six heures et demie. On peut plier bagage.


  — Je laisse le monstre dans l’épuisette ?


  Milou sourit.


  — C’est ça, remonte-le tout de suite. Moi je vais faire franchir le barrage à la barque. Le meunier a fermé ses vannes ; ça coule assez fort ; elle va glisser comme une lettre à la poste, et ça nous permettra d’aller pêcher demain dans la rivière basse.


  Ce que Milou n’ajoutait pas, c’est qu’il voulait laisser au Chat-Tigre le plaisir de traverser les rues de Champotte seul avec sa prise… et dans tout l’éclat de son triomphe.


  — C’est Tonton qui va en faire une tête ! murmura Mik… lui qui ne ramène que des brèmes leucémiques ou tuberculeuses…


  Il ne résista pas au plaisir d’entrer au presbytère sur la pointe des pieds, et de déposer sa prise sur un grand plat de porcelaine, au centre de la table de cuisine. Dès que Tonton rentrerait…


  Pour jouir du spectacle, il décida de remonter dans sa chambre, d’où l’on avait des vues excellentes sur le seuil de ladite cuisine. Il entendait d’avance le cri particulier que pousserait chacune de ses cousines.


  Il s’éclipsa sur la pointe des pieds, et rentra au Manoir. Ses mains sentaient affreusement le poisson. Il fit le tour de la maison pour les laver à la fontaine extérieure qui était contre le mur des hébergeages. De là son regard se porta machinalement vers les fenêtres du premier étage. Il eut peine à retenir un cri : sur la toiture des W.C. il y avait à nouveau une forme humaine. Quelqu’un, les deux mains appuyées sur le rebord de pierre, tournant le dos au jardin, plongeait un regard inquisiteur à l’intérieur de la chambre… avant de se décider à enjamber la barre d’appui probablement.


  Cette fois, c’était plus fort que de jouer au bouchon ! Le Chat-Tigre n’hésita pas une seconde : il s’engouffra dans le Manoir, grimpa l’escalier quatre à quatre, et fit irruption dans la chambre : le mystérieux visiteur – ou plutôt la visiteuse – repassait la barre d’appui.


  — Margot ! bredouilla Mik éberlué.
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  — Salut Mik ! dit-elle d’une voix parfaitement tranquille. Je te cherchais.


  — Tu me cherchais sur le toit des cabinets ? C’est pour le moins curieux !


  — Mais non, je regardais seulement si tu étais dans ta chambre.


  — Pour accéder à ma chambre, tu choisis le chemin des chouettes.


  — J’ai toujours regretté de ne pas être un honnête chat de gouttière. Il y a encore trois, quatre ans, quand on était gosses, on en faisait de ces balades avec le Milou sur les murs et dans les arbres ! On est plus souvent passé par ici que par l’escalier, pour aller dans les chambres et au grenier, je t’assure !


  Mik plissa les paupières.


  La fille le fixait d’un regard étrangement limpide. Elle s’exprimait avec une aisance qui paraissait incompatible avec une mauvaise conscience. Sa voix un peu oppressée et ses joues rouges pouvaient s’expliquer par l’effort fourni.


  — Et qu’est-ce que tu me voulais ? reprit Mik méfiant.


  — Je préférais te voir en dehors de Milou et de Madame Riltz… une affaire personnelle, comprends-tu… je voulais te parler à toi tout seul, rapport à cette affaire…


  — Quelle affaire ?


  — Eh ben, c’t’affaire dont tu t’occupes. Fais pas l’idiot ! Toutes ces manigances de toi, de tes cousines et de ta bande de gosses ont pas passé inaperçues ; y a des gens qui commencent à jaser.


  — Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse à moi, que les gens jasent ? Au contraire, ça apporte de l’eau à mon moulin.


  — Pour les Champottins, ça n’a peut-être pas d’importance en effet… mais il y en a d’autres.


  — Quels autres ?


  — Écoute Mik, méfie-toi de la Rosemonde. Elle sait beaucoup de choses. Elle se faufile partout. Et elle en est pas à son premier coup.


  — Tu as l’air bien renseignée.


  — Mik, sois pas méchant. Tout se sait ici. Hier elle a dit dans un bistrot à Parmont, qu’il y avait des « mal mouchés et des pissaulits » qui voulaient se mêler de ce qui ne les regardait pas, et qu’elle leur ferait passer le goût du coca-cola.


  — Oh, oh… excellent ! Si elle a un jour des démêlés avec la Justice, la charmante Rosemonde, voilà une parole qui fera forte impression sur les Juges.


  — Ne blague pas avec ces choses-là, Mik, et tiens-toi à carreau !


  — Te bile pas, Margot, c’est pas encore cette pépé-là qui a pris les bonnes mesures pour mon complet-sapin… Merci quand même de m’avoir averti.


  — De rien, Mik c’était tout naturel !


  Rougissant à nouveau, Margot tendit une poignée de main un peu molle au garçon, et se dirigea vers le mur qui surplombait la rue.


  — Tu continues à prendre le chemin des écoliers ?


  — Pardi, je ne tiens pas à être vue, je te l’ai déjà dit.


  Quand la fille eut disparu, le Chat-Tigre demeura immobile quelques secondes ; une fois de plus les idées dansaient dans sa tête une folle sarabande. Il y avait décidément beaucoup de monde pour prendre de l’exercice sur la calougette du Manoir !


  En entrant dans sa chambre, Mik fut pris d’une inspiration subite. Il passa dans le boudoir et s’approcha du secrétaire. Doucement il passa la main sur les contours de l’abattant et ne put retenir son émoi :


  — Nom d’un chien de nom d’un chien, dit-il, les plombs ont sauté !


  Françoise ahurie, qui arrivait juste au bas de l’escalier, n’eut que le temps de s’effacer pour ne pas être renversée : un météore lui rasa le visage. Cinq minutes plus tard, le détective revenait, tenant la belle Margot par les poignets. Il l’avait rattrapée sur le seuil de sa maison, et l’entraînait dans sa chambre à la façon d’une squaw captive. La porte sitôt refermée, il gronda, hors d’haleine :


  — Margot, avoue que tu es venue ici pour farfouiller dans la commode. Avoue-le !…


  Margot faisait des efforts pour se dégager. Comme elle était douée d’une assez sérieuse musculature, elle y parvint. Une rougeur, très vive cette fois, provenant apparemment d’une indignation non feinte, avait envahi son visage :


  — Tu es fou, Mik ! Qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu oses dire de pareilles horreurs ! Je suis venue jusque sous la fenêtre pour voir si tu étais là, c’est tout. Je suis venue en amie, pour t’avertir…


  — Mais enfin, nom d’une pipe en terre, Margot, j’ai des preuves formelles qu’on a touché à ce secrétaire, qu’on y a touché depuis très peu de temps, depuis midi en tout cas…


  — Possible, mais je n’y suis pour rien !


  — Qu’est-ce qui me le prouve ?


  Margot rougit plus intensément encore.


  — Voyons, Mik… est-ce que tu crois vraiment que je serais capable de faire quelque chose qui serait pas honnête ou pas correct… surtout à l’égard de Madame Riltz qui a toujours été bonne pour moi, de ton ami Milou, et même à l’égard… de toi Mik ?


  — De moi… qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?


  — Eh bien voyons, Mik… tu es devenu un ami de la famille Riltz, et puis aussi un peu un copain pour moi. Rappelle-toi, on a dansé ensemble au bal dimanche…


  M. Mercadier junior se sentit soudain envahi par une illumination ; pas de doute, la belle Margot en pinçait pour lui. Son trouble, ses rougeurs, toute son attitude trahissaient ses sentiments. C’était vraiment drôle ! Elles étaient rudement promptes à s’enflammer, les filles de Champotte ! En tout cas, il perdait sûrement son temps à lui faire avouer un forfait imaginaire. Ses accents étaient ceux de la sincérité la plus totale. Il importait seulement de couper dans l’œuf ces transports affectifs.


  — Dis donc, Margot, qu’est-ce que tu crois ? J’ai dansé deux fois avec toi dimanche, et je t’aime bien, mais enfin…


  — Enfin quoi ?


  — Tu ne sais donc pas que je suis fiancé ?


  — Fiancé ! Toi ! Non, sans blague !


  — Ça fait même un bon bout de temps… Avec ma cousine Françoise.


  — Un bon bout de temps, et tu as à peine quinze ans ! Dis donc, t’es pas en retard sur les horaires, toi ! murmura Margot estomaquée.


  — Non, on est très précoces dans la famille ! Écoute, Margot, c’est pas un secret, dit Mik en balançant à sa visiteuse un œil gavroche en diable, c’est arrivé il y a une dizaine d’années ; on avait tous les deux cinq ans. On était ensemble au bord de la Manche, chez sa mère qui est ma tante ; on nous a donné une assiette de bouillie. La cousine Françoise détestait la bouillie, elle avait envie de chiâler… alors en douce, sans rien dire, j’ai liquidé son assiette… Elle m’a regardé, je l’ai regardée, on s’est regardé… crac… ça y était… Ah, l’amour !


  Margot demeurait pétrifiée. L’affaire des timbres fiscaux sur les arpions lui avait trotté dans la tête une partie de la nuit. Maintenant c’était l’idylle à la farine lactée ! Décidément ils étaient trop forts pour elle, tous ces Parigots, que le diable emporte.


  — Tu te fous de moi… hein Mik !… soupira-t-elle dans une grimace vaguement dubitative.


  — Oh, Margot, comment peux-tu penser ?…


  — Si, je le vois bien, va… Je ne suis peut-être pas tout à fait aussi bête que tu crois.


  — Mais non, t’es pas bête, dit Mik conciliant, la preuve c’est qu’en sortant d’ici tu penseras plus à moi, et ça vaudra beaucoup mieux comme ça. Allez, file Margot, t’es une chic fille, oublie tout ce que je t’ai dit, et merci de m’avoir averti pour la Rosemonde ! Il paraît qu’il y a la fête à Parmont dans quinze jours, je te ferai danser encore.


  — Sûr ?


  — Sûr, nigaude !


  Un grand sourire illumina le visage de Margot. Elle serra cette fois vigoureusement, amicalement, la main qui se tendait vers elle.


  — On reste bons copains ?


  — Et comment !


  *


  Demeuré seul, Mik, retourna dans sa chambre. La petite notice recopiée sous la dictée de Françoise était là sur la table. Mik la relut lentement. Mais sa pensée travaillait sur plusieurs registres à la fois.


  Brusquement Milou apparut.


  — Ton oncle vient de rentrer. Il est en train de prendre une photographie de ton poisson avec un flash… Il n’a d’abord jamais voulu croire que c’était toi qui l’avais capturé. Il a fallu que je lui fasse une description détaillée de la corrida. Il veut envoyer la photo de l’animal avec la tienne au Chasseur Français.


  — Merci pour le rapprochement.


  — Ah, Mik, autre chose ; je viens de voir maman. Elle est furieuse, et il y a de quoi. Sais-tu ce qu’il a fait encore, l’antiquaire de malheur ?


  — Non ?


  — Il est venu au Manoir juste à six heures, quand nous étions à la pêche et que maman était à l’église. Il a fourgonné dans toute la maison, dont les portes étaient restées ouvertes évidemment, comme d’habitude. On l’a vu filer avec sa voiture il y a un quart d’heure, vingt minutes seulement, juste quelques instants avant que Maman ne rentre et que tu n’arrives toi-même, Mik.


  — Qu’est-ce qu’il a bien pu faire sans vous ici, tout seul ?


  — Oh, il ne semble pas qu’il ait emporté autre chose que les trucs qu’il avait achetés et qu’il devait venir chercher aujourd’hui, mais quand même, il a vadrouillé à sa guise dans toute la maison, tripoté à tout, et il ne nous a même pas attendus pour filer. C’est d’un sans-gêne et d’une incorrection !


  — Comment savez-vous qu’il est parti ?


  — Parce que maman s’est tout de suite renseignée chez les voisins. Il s’est arrêté une minute chez Barbot, sans doute pour régler sa note ou embarquer sa valise, et il a pris la route de Chaumont. Il tenait peut-être encore pas tant que ça à nous revoir. Il sait que je l’aurais engueulé de première !


  Mik demeura un moment immobile. Son regard errait du visage de Milou presque blême de colère, à la fenêtre ouverte où tout à l’heure s’était encadré le gentil visage de la jeune Galarmot. Il se porta aussi sur la porte entrouverte du petit boudoir, où reposait la commode violentée pour la troisième fois.


  Brusquement, il s’abaissa sur la table où s’étalait un tout petit rectangle de papier : la notice des meubles malouins. Et soudain son visage s’empourpra. Une seule idée, mais une idée explosive, une idée rafale, venait remplacer toutes celles qui se pressaient dans son crâne depuis son retour de la rivière.


  — Nom d’un chien de nom d’un chien ! Le salaud, fils de salaud, enfant de vers à fumier !


  — Quel est le gars que tu traites aussi affectueusement ?


  — Eh bien lui, naturellement, lui ! Cré nom d’un tonnerre en zinc ! Tu avais raison… cent fois raison, Milou… vite… vite… vite… plus une seconde à perdre ! Il faut filer à Dijon !


  — À Dijon, mais comment ?


  — J’sais pas moi, par tous les moyens, les autos, les vélos, les avions, les hélicoptères ! Allons voir Tonton Léon tout de suite… chaque minute perdue est un désastre !


  — Bonsoir, Mik, tu as l’air bien sûr de ton coup ?


  — Plus que sûr, archisûr ! Ce gars n’est pas venu rouvrir le meuble pour y poser sa chique.


  Et le Chat-Tigre se transforma en un nouveau tourbillon. Un tourbillon à deux molécules qui atterrit juste au pied de Tonton Léon à l’instant où, mètre métallique en main, celui-ci mesurait au millimètre près le brochet de l’Aille promu à la gloire d’une chronique mortuaire dans Le Chasseur Français.
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  — Enfin Mik, te rends-tu compte, dit Tonton Léon en flagellant l’air de son mètre, que tes soupçons présents sont aussi absurdes que tous ceux dont tu nous as fait part jusqu’à ce jour, et dont aucun n’a finalement été confirmé ?


  — Je te dis, Tonton, que cette fois je ne me trompe pas ! Il faut absolument rattraper cet antiquaire du diable ! Vite, vite !…


  — Mais enfin… Michel, il n’a rien pu voler, puisqu’il ne restait dans le secrétaire aucun objet de valeur. S’il a ouvert le meuble en l’absence des propriétaires, ce qui était certes une incorrection de sa part, il n’a cependant commis aucun délit. Il a emporté ce qu’il avait le droit d’emporter, et rien de plus. On ne peut tout de même pas faire mettre quelqu’un en prison parce qu’il n’a pas appris la politesse, ou que sa tête ne vous revient pas !


  — Écoute, Tonton, je ne peux pas tout t’expliquer maintenant. Ce serait trop long, beaucoup trop long. Chaque minute qui passe est employée contre nous ! Si tu ne veux pas nous venir en aide, je saute sur ma mob, et je vais moi-même voir le Procureur de Langres.


  — Tu ne feras pas cette nouvelle ineptie ! gronda le Juge alarmé. Décidément, j’ai été bien inspiré en t’emmenant ici. À part tes compétences en matière de pêche, et tes capacités d’artiste décorateur, j’aurais eu tout intérêt à te fourrer dans une colonie de vacances ou une maison d’éducation spécialisée, voire même à te laisser à ma chère sœur. Cette affaire des Guépards t’a complètement tourné la tête… Va-t-il falloir que je fasse aménager un cachot dans la cave pour avoir la paix ?


  — Je construirai moi-même le cachot, et j’irai m’y enfermer tout seul si j’ai tort ! Tonton, au nom du ciel, écoute-moi, crois-moi, fais-moi confiance !


  — Mais que veux-tu que je fasse ? Je te répète que même si j’étais chargé officiellement de cette affaire, et que je sois dans ma circonscription, je ne pourrais pas lever le petit doigt…


  — Bon… Une fois de plus, je ne te demande pas d’agir officiellement. Laisse-moi filer à Dijon avec Milou et quelques gars. Je me charge de tout.


  — Et comment veux-tu aller à Dijon ?


  — Dans ta Deux-Chevaux : Milou a son permis.


  — Ah, non par exemple ! Je ne prête pas ma voiture. Une voiture c’est comme une brosse à dents.


  — Eh bien, emmène-nous alors… Je te promets que tu ne seras mêlé en rien à l’affaire, tu nous déposeras en ville…


  — Et dès que j’aurai le dos tourné, vous ferez des bêtises ! Tout cela est illégal, affreusement illégal !


  — Ce que tu laisses parfois faire par tes inspecteurs ou tes gendarmes, crois-tu que ce soit toujours si parfaitement légal ?


  — Michel, je ne te permets pas…


  — Pardonne-moi, Tonton. À Dijon, tu ne nous connaîtras pas, tu iras voir le Musée. Je ne t’ai jamais rien demandé, Tonton chéri… souviens-toi que j’ai boulonné comme un sauvage pour ton petit presbytère, et mes Galapiats aussi.


  — On peut dire que tu as le génie de ne pas dispenser gratuitement tes bienfaits, toi ! Et quand veux-tu aller à Dijon ?


  — Tout de suite, Tonton, immédiatement.


  — Comme tu y vas… mais on n’a pas dîné !


  — Tu achèteras un sandwich en ville… on bouffera ce soir au retour. Tonton chéri, vite… vite !


  — Laisse-moi mettre au moins un imperméable et un vieux chapeau… qu’on ne me reconnaisse pas trop si…


  — C’est ça, ni vu ni connu ! Le prince Mercadier voyage incognito ! Vite Tonton, je pousse la voiture à la main hors de la grange, ça gagnera du temps. Viens m’aider, Milou !


  Milou bondit derrière Mik. Il se pencha à l’oreille du Chat-Tigre.


  — Si tu veux, je prends ma moto et je file en avant.


  — Au poil, ton idée ! Peux-tu charger quelqu’un sur le tand-side ?


  — Si ce sont des mouflets, je peux en charger deux. À condition qu’ils se tiennent comme il faut.


  — Prends le Kid et Bout d’Choc ; attache-les avec une courroie, qu’ils ne se cassent pas le portrait ; j’embarquerai le reste des sections d’assaut. On a encore près de deux heures de jour. C’est plus qu’il n’en faut ! Dès l’arrivée, tâche de repérer l’adresse du croquant, car tu iras plus vite que nous.


  — D’acc !


  Il ne fallut pas à Mik plus de deux ou trois minutes pour enfourner dans la Deux-Chevaux Totoche, Babar – le plus costaud des garçons en cas de coup de torchon, – Françoise et la Pimprenelle. La Duchesse n’était pas rentrée du bain. Avec Tonton au volant, ça faisait un sacré chargement !


  — Planquez-vous bien ! Les plus petits, mettez-vous par terre sous les pattes des autres… sans ça Tonton va sûrement dételer les canassons ! murmura Mik.


  Trop préoccupé par son déguisement, le Juge n’examina heureusement pas le chargement frauduleux qu’on imposait à sa chère voiture. Celle-ci, après avoir gémi pour la forme, prit son assise au ras du macadam, et son essor dans un hoquet qui ne manquait ni de courage ni d’élégance. Au bout de vingt minutes, elle avait parcouru vaillamment une quinzaine de kilomètres. Brusquement, à la sortie d’un patelin sans nom, Mik qui était à côté du conducteur, aperçut Milou et ses deux pages rangés sur le bord de la route, qui leur adressaient un signe impératif.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Une chance du tonnerre, Mik : le crapoteux s’est arrêté au bled que vous venez de traverser pour écluser un godet et faire de l’essence. Il se croit le roi et s’en fait pas une miette !


  — Il est reparti ?


  — Ben, dame !


  — Mais avec ses huit ou dix chevaux, il va quatre ou cinq fois plus vite que nous !


  — T’affole pas. Ils sont plus près de l’équarrissage que de la tribune d’arrivée, ses trotteurs ! Il n’ira plus très loin maintenant.


  — Comment le sais-tu ?


  Milou glissa sa tête dans l’étroite fenêtre à guillotine du carrosse Mercadier.


  — J’ai planté un gros clou dans son pneu arrière, j’ai pas pu l’enfoncer assez pour que ça le dégonfle, mais, en roulant, ça va produire des miracles !


  Tonton Léon roula des yeux effarés.


  — Mais c’est épouvantable ! Sabotage… attentat…


  — Rassurez-vous, Monsieur, j’ai repéré qu’il ne dépassait pas le trente à l’heure. Sa précieuse personne ne court aucun risque.


  — Bien joué ! Vite en route ! ordonna Mik.


  Milou repartit et M. Mercadier embraya non sans murmurer : « – Dans quel guêpier me suis-je fourré ! Ah, si mon P.G.{23} me voyait ! Sainte Mère Église ! »


  — Le P.G. ne te voit pas, Tonton chéri, et la Sainte Mère Église n’a aucune affection particulière pour les requins.


  Le Juge à la dérive n’eut pas le temps de chercher une réplique aux paroles insidieusement révolutionnaires de son cher neveu. La Deux-Chevaux débouchait justement d’un magnifique tournant, et, dans la perspective nouvelle de la route, on apercevait un groupe arrêté sur le bas-côté : la Simca malencontreusement affaissée et, tout près, la moto de Milou et ses occupants.


  — Ah mon Dieu, déjà ! murmura le magistrat, avec la voix éteinte d’un condamné à la chaise électrique que l’on vient de réveiller à l’aube du jour fatal.


  — Arrête-toi là, Tonton, s’il te plaît, commanda Mik, et bouge pas d’ici… C’est pas ton boulot. Je t’ai dit qu’on s’occuperait de tout. Je tiendrai parole.


  — Oui Michel, comme tu voudras Michel, murmura l’excellent homme en reprenant péniblement son souffle.


  Déjà Mik, d’un claquement de langue, jetait tout son peloton sur la route, et le lançait au pas de course vers le lieu du sinistre.


  — Que se passe-t-il, un accident ? demanda-t-il d’une voix exagérément suave.


  — Oh non, grâce au ciel ! répondit Milou sur le même ton, en avançant vers son complice. Notre cher ami Monsieur Rubens vient seulement d’avoir un ennui avec un pneu, et je pense que nous ne pouvons faire mieux que d’interrompre notre promenade, pour lui prêter secours…


  — Mais… mais… je vous en prie, je ne demande rien du tout… je me débrouillerai bien… ! glapit à cet instant l’antiquaire méfiant, en voyant déboucher derrière Mik, dont la tête n’était pas sans lui rappeler quelque chose, une horde de naturels des deux sexes, apparemment prêts à tout.


  — Seigneur, dit Milou en prenant l’attitude magistrale de Danton à la tribune de la Constituante{24}, ce serait la première fois qu’un usager de la route ne pratiquerait pas cette solidarité élémentaire, je dis bien élémentaire…


  — … que tout homme simplement digne de ce nom doit à son semblable ! compléta Mik avec la voix digne d’une Présidente américaine clôturant un congrès de suffragettes.


  — Bon sang ! Il y a sûrement un trou dans les pistons ; ça sent abominablement le roussi ! dit la Pimprenelle qui ne pouvait pas voir jouer un sketch sans se sentir l’envie de grimper sur les planches pour donner la réplique.


  — Voyons voir… renchérit Babar, en soulevant le capot.


  Les autres protagonistes du drame, demeurés jusque-là inactifs et un peu éberlués, en profitèrent pour accomplir sur l’engin une marche décisive.


  L’infortuné Rubens, les bras tendus, tentait vainement d’endiguer le flot des sauveteurs acharnés.


  — Mais enfin, je ne vous ai rien demandé ! Voulez-vous me fiche le camp, sales gamins ! Qu’est-ce que ça signifie ? hurlait-il en levant les bras au ciel.


  — Ça signifie, dit la Pimprenelle en enfonçant, aux limites de la douleur, un index vengeur dans le ventre proéminent du protestataire, que votre place n’est pas ici, mais en prison. Rouler comme vous roulez est un crime contre l’humanité. Vous avez regardé ce qu’il y a sous votre capot ?


  — Ma foi…


  — Non, Monsieur ! Si vous aviez regardé, le rouge vous monterait au front. Une mélangeuse à goudron ferait figure de limousine présidentielle à côté de votre guimbarde meurtrière.
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  Le mouvement était lancé, le chœur des Galapiats soutint la justicière.


  — C’est pas un tuyau d’échappement que vous avez, c’est un lance-flammes !


  — On ferait des crêpes-éclair sur votre bloc-moteur, parole !


  — Vous marchez au charbon de bois ou à la graisse de phoque ? On jurerait qu’il y a un chalutier dans le secteur !


  — Regardez bien le radiateur, mes enfants, dans cinq minutes il sera désintégré…


  — Allons, allons, intervint Mik qui commençait à étouffer positivement, s’agit pas de critiquer, mais d’agir. Vite les outils, et au travail !


  Et il précipita sur le sol le contenu de tout le coffre à outils qu’il venait de retirer de la malle.


  C’était plus qu’il n’en fallait pour donner l’élan décisif à la bande déchaînée. Rubens, culbuté sans vergogne sur le bas-côté, faillit piquer un plongeon dans les eaux fangeuses du fossé, tandis que garçons et filles, armés de tournevis, de pinces, de clefs anglaises, de crics et de marteaux, se ruaient sur les pièces essentielles du peccamineux véhicule.


  Ce fut un beau travail ! Moins d’un quart d’heure plus tard, la Simca, reposant sur les moyeux, toutes tripes à l’air, avait pris l’aspect précis d’une carapace de langouste qui vient d’être proprement récurée par une horde de fourmis volantes.


  Mik, durant ce temps, n’avait pas perdu le sien. Camouflé par la tribu des travailleurs, qui ponctuaient leurs efforts d’exclamations et d’imprécations destinées à les protéger des représailles du conducteur affolé, il explorait systématiquement les coins et les recoins de la carrosserie.


  Quand Babar, d’un coup de coude discret lui révéla qu’il ne restait maintenant plus rien à démonter, tout au moins sans le secours d’un chalumeau, le Chat-Tigre se redressa, la sueur au front, une lueur de désespoir dans le regard.


  — Rien… rien… murmura-t-il. Le fumier ! Et le 26, tout est foutu… Oh ! Je parie qu’il a tout gardé sur lui…


  — Sur lui ! rugit Françoise, qui, couverte de cambouis, les poings levés et armés de pinces universelles, paraissait jaillir d’une œuvre de Goya retouchée par Fernand Léger{25}. Mik, fous-le à poil !{26}


  — Hé là… hé là…, t’excite pas trop ! conseilla le Chat-Tigre.


  — Je m’excite pas, mais faut ce qu’y faut !


  Avant que son cher cousin ait pu tenter un geste de diversion, elle marchait droit sur l’antiquaire et, se campant face à lui, les deux poings sur les hanches, l’apostrophait sans hésiter :


  — Ça, c’est un comble ! Alors que nous nous crevons à lui remettre en état de marche sa casserole à roulettes, que nous nageons dans l’huile et dans la bouse de vache, Monsieur de Rubenchose de mes deux nattes se colle les menottes dans le gousset, et se fout de nous par-dessus le marché ! Enlève un peu tes bagues et tes enjoliveurs, mon gros, et au boulot, comme tout le monde !


  — Espè… espè… espè… d’insolente vipè…


  Rubens était visiblement aux limites de l’apoplexie foudroyante. Il se dandinait, s’appuyant dans sa marche vacillante sur le phare droit de la Simca, qui, sous le poids, s’inclina gravement en fixant le sol d’un œil pudique et déconfit. C’était plus qu’il n’en fallait pour donner aux Galapiats l’énergie nécessaire pour transformer une simple victoire en triomphe définitif.


  Le faux peintre fut dépouillé de sa veste, de son gilet, de ses bretelles… et poussé vers l’épave par une horde en délire, qui n’avait pourtant pas manqué de vérifier prudemment au passage, que les poches de pantalon étaient parfaitement plates et ne contenaient rien qu’un mouchoir. Pendant qu’on l’armait de pinces, qu’on lui fourrait la tête sous le capot dans une crise de rire inextinguible, Mik visitait veste et gilet. L’opération dura deux à trois minutes, pas davantage, mais à cet instant on entendit le cri de triomphe des Indiens Charaukee{27}, celui que Mik ne poussait que dans les plus étonnantes circonstances, ou qu’il réservait à des succès exceptionnels. Son visage rayonnait.


  — Vite, les enfants ! souffla-t-il. J’ai trouvé ce que je cherchais… J’ai du boulot, et un coup de fil à passer… faut décaniller.


  — Qu’est-ce qu’on fait avec la bagnole ? murmura Totoche naïf.


  — Ben, rien, qu’est-ce que tu veux qu’on en foute : une chaudière à marrons ?


  — Oui, décidément, j’ai pas la vocation du mécano ! siffla Babar. Quand on veut rouler carrosse, on a au moins la pudeur de se faire donner quelques leçons d’entretien et de dépannage ! ajouta-t-il en crachant dédaigneusement sur les pieds de l’infortuné commerçant.


  — De toute façon, faut pas laisser ce chantier sur la route. Ça pourrait causer des accidents…


  — Y a qu’à fourrer tout ça dans le bas-côté, susurra la Pimprenelle pratique.


  — Bravo ! Allez, ensemble les gars ! Oh hisse, oh hisse, oh hisse !…


  Et Rubens, avant de choir lui-même dans le cresson en une syncope réparatrice, put voir ses tortionnaires balancer dans le fossé la carcasse et les membres épars de la Simca. Le fracas fut atténué par un gazouillis de bon aloi. On vit sauter quelques grenouilles… Après une course folle de huit paires de jambes sur le macadam, le silence revint.


   


  Il fallut malheureusement tirer Tonton Léon d’un malaise identique à celui de l’antiquaire. Ayant suivi de loin le déroulement des opérations, le Juge Mercadier, complice moral de l’agression qui se perpétrait sous ses yeux, s’était déjà en pensée attribué le maximum : au moins trois ans… en espérant les circonstances atténuantes.


  Quand Mik murmura le sourire aux lèvres et avec une exquise politesse : « – Chauffeur, vite au Manoir, la Duchesse nous attend ! » – il embraya sans mot dire, le visage cramoisi, la lèvre inférieure tremblante.


  « Quinze kilomètres ne vont pas être de trop pour faire descendre l’aiguille à l’index colère bleue, pensa le Chat-Tigre, on va encore s’en payer une bonne pinte ! »
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« — UNE SACRÉE LOGIQUE, HEIN TONTON ? »


   


  Dès que la Deux-Chevaux se fut arrêtée à la porte de la grange, Mik lança un bref « – Merci, Tonton ! », descendit et disparut.


  Conscients de l’orage qui couvait, les Galapiats se coulèrent par les portières à la façon d’un fluide, et Babar, interprète de la horde, risqua un : « – Merci bien, et au revoir Monsieur Mercadier ! » destiné à éloigner momentanément la foudre.


  Prudemment le Chat-Tigre s’abstint de reparaître au presbytère ce soir-là.


  Toute la matinée et une partie de l’après-midi du lendemain, il s’affaira à une mystérieuse besogne, qui le fit apparaître à deux reprises à Parmont et disparaître assez longtemps de Champotte. L’orage grondait avec une remarquable symétrie, à la fois sur la vallée de l’Aille et sous les toitures de l’Hacienda Mercadier.


  Les Galapiats, qui avaient poussé des reconnaissances hardies aux lisières du domaine interdit, et essuyé quelques salves de semonce, ne se hasardaient plus au-delà du Monument aux Morts.


  Françoise et la Pimprenelle rapportaient des nouvelles alarmantes : Tonton Léon les avait chargées de retrouver « ce petit voyou » mort ou vif. Les sourcils en bataille, le Juge louchait vers les fouets d’écurie pendus à la porte de la grange des Galarmot, parlait de Conseil de Famille et de renvoi immédiat aux ruisseaux de la rue des Favorites.


  Mik, un sourire indéfinissable aux lèvres, écoutait avec un front serein l’annonce de ces préparatifs belliqueux.


  — Veuillez avertir mon oncle vénéré que je me présenterai respectueusement à lui ce soir à vingt heures trente, dit-il aux deux filles. Je demande seulement l’autorisation d’amener à l’audience mes avocats ; c’est bien le moins, je pense, qu’un magistrat se refuse à une Justice sommaire et d’exception.


  Tonton Léon, grand seigneur, après avoir proféré une ou deux onomatopées destinées à exprimer la haute opinion qu’il avait, en l’espèce, des droits imprescriptibles de la personne humaine et des exigences fondamentales de la conscience universelle, émit un grognement approbatoire qui fut transmis à l’intéressé par la voie diplomatique.


  *


  L’audience s’ouvrit dans un silence lourd de menaces, tandis que l’orage tenace continuait à gronder au loin sur le plateau de Langres.


  Tonton Léon, Tante Loulou Mercadier, l’Hôtesse et la Duchesse innocentes, derrière la grande table de rotin, composaient le Tribunal. Tante Loulou tricotait pour se donner une contenance, et faisait les gros yeux au Petit Rat qui se disputait dans un coin avec Poum.


  Les deux filles « coupables » s’étaient spontanément rangées aux côtés du prévenu, attitude non sans grandeur, car leurs petites mines trahissaient largement leurs inquiétudes.


  Il y eut des bruits divers quand Mik introduisit ses avocats, au nombre de trois : Babar, Tante Loulou (du Manoir), et Milou.


  Le Juge, devenu pour la circonstance Président et Procureur, faillit fouler aux pieds la galanterie, mais l’attitude résolue et souriante de Mme Riltz lui imposa silence.


  Tout de suite il apparut que les garanties de la défense seraient assez gaillardement traitées. Le réquisitoire débuta par une décharge d’escopette :


  — Michel, est-il possible que tu aies changé à ce point ? Te rends-tu compte au moins, que ta conduite est proprement pharamineuse ?


  — Pharamineuse, Tonton, c’est le mot juste !


  — Ah ! Pas de persiflage, veux-tu ! Ton cas est déjà assez grave. Tu as pris ici, depuis ton arrivée, des initiatives scandaleuses ; mais l’affaire de l’auto de ce malheureux Watteau…


  — Rubens !


  — Rubens si tu veux, peu importe !… Cette affaire dépasse absolument l’entendement. Nous serons dans de jolis draps, toi et moi, si ce Monsieur dépose une plainte.


  — Ça m’étonnerait !


  — Et pourquoi cela t’étonnerait-il, je te prie ?


  — Parce qu’il habite un endroit où on en exhale quelquefois, mais où on en dépose rarement.


  — Que signifie ce langage sibyllin ? Tu as donc son adresse ?


  — J’ai son adresse. Il en a changé ce matin.


  — Il a changé d’adresse ce matin, et tu la connais ! Qui te l’a donnée ?


  — Ton ami : le Procureur de Langres.


  — Le Procureur connaît son adresse ?


  — Oui, il est… comme qui dirait son nouveau propriétaire.


  — De plus en plus étrange ! Et pouvons-nous la connaître aussi, cette adresse ?


  — Ma foi, il n’y a pas de secret : Maison d’Arrêt, Langres (Haute-Marne).


  Juge et assesseurs esquissèrent ce gracieux haut-le-corps que les journalistes judiciaires nomment pudiquement « mouvements divers ». Un ange passa…


  Mik en profita pour reprendre l’avantage. Il tira de sa poche un petit paquet informe, qui ressemblait à une boulette de papier froissé, et le tendit à Mme Riltz.


  — Chère Madame, il me serait agréable que vous examiniez cet objet.


  Tante Loulou Manoir déploya le papier et en tira un bout de verre qui scintilla aussitôt de mille feux.


  — Oh, le beau caillou ! dit Françoise.


  Mais à cet instant, le visage de Mme Riltz prit une coloration très voisine de celle de l’admirable pierre qu’elle faisait rouler entre ses doigts.


  — Mais il me semble, il me semble, articula-t-elle… non c’est impossible… !


  Tonton Léon se pencha par-dessus la table.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Un bouchon de carafon ?


  — Un bouchon de carafon de deux millions, articula Mik d’une voix suave.


  Les sourcils de Tonton Léon exécutèrent une progression inhabituelle, tandis que son visage reflétait la stupeur attristée de l’ours polaire auquel un visiteur du Zoo vient de tendre une tranche de noix de coco.


  Tante Loulou Manoir, elle, avait repris ses esprits.


  — Mais oui… c’est lui… c’est bien lui ! C’est le solitaire de l’Impératrice… ou alors, c’est une imitation absolument parfaite !


  — Non Madame, ce n’est pas une imitation, dit Mik placidement. Vous pouvez le remettre dans son écrin, et dans votre coffre en toute tranquillité.


  — Nom d’un chien de nom d’un chien ! Qu’est-ce que ça signifie, et où as-tu trouvé cette pierre ? gronda le Juge en repoussant Poum qui voulait à toute force s’emparer du solitaire.


  — Dans la poche de ton cher ami Rubens.


  — Dans la poche… Ah ça, c’est insensé ! Explique-toi une bonne fois !


  — Je ne demande que ça, mais tu ne me laisses pas terminer une seule de mes phrases, Tonton chéri !


  — Parlez, parlez vite, Michel ! intervint Mme Riltz en souriant. Tout cela tient du prodige.


  — Mais non… c’est d’une simplicité enfantine. Voulez-vous que nous reprenions toute l’affaire à son origine ?


  — Car tu es maintenant capable d’expliquer toute l’affaire ? siffla le magistrat d’une voix altérée où les accents du triomphe n’étaient plus que modérément perceptibles.


  — Oui. Je suis capable de donner une explication de toute l’affaire, au moins dans ses grandes lignes… Et je pense qu’elle a des chances d’être la bonne. J’ajoute qu’elle a paru satisfaire pleinement ton ami le Procureur.


  — Parce que tu as été voir le Procureur ?


  — Bien sûr. Nous avons passé la matinée ensemble. C’est même l’adjudant Montagnet qui a tenu à m’emmener en voiture… Il conduit bien, mais un peu vite pour un gendarme !


  — Ça, c’est un comble ! Il me semble que…


  — Si je t’avais demandé quoi que ce soit, hier soir ou ce matin, Tonton chéri, tu m’aurais fourré au cachot !


  — Hum… c’est vrai. Rien ne dit que je ne le ferai pas encore… Enfin, sors toujours ton explication, nous verrons après.


  — Bien. Alors, Tonton, permets que je m’assoie{28} !… Ça ne sera pas très long, mais je suis quand même un peu rétamé. Il a un de ces marcs de pays, ton copain !


  Un concert de voix glapissantes s’éleva.


  — Assez de blablabla ; raconte, ou cette fois on te casse le portrait ! brailla Françoise.


  — Voilà… voilà. Reportons-nous donc par la pensée à ce fameux soir du vol… Un homme assez corpulent, d’une réputation jusque-là à peu près intacte, nommé Chouannot, marchand forain de son état, rôde autour du Manoir. Il a rencontré quelques jours auparavant une fille, Rosemonde. Celle-ci lui a fait d’étranges confidences sur un tiroir bourré de fafiots qu’on a tiré imprudemment devant elle. S’emparer de cet argent serait un jeu d’enfant ! Le premier tiroir en haut, une commode ouverte, des portes sans serrures, une dame confiante, un logis déserté tous les jours durant une bonne heure, une piste brouillée d’avance par les gens qui vont, qui viennent, dans le jardin, à la pompe… Chouannot hésite. Un jour, deux jours… Il n’est pas un habitué du Manoir ni de la rue, s’il est rencontré ou aperçu ? Brrr !… Tout à coup il pense à son employé modèle, Labiche, besogneux, souple comme une anguille, qui va souvent au Manoir emprunter des outils, qui a même parfois travaillé au jardin. Il le chapitre, le convainc. Pour plus de sûreté, le duo passera par le mur de derrière, Chouannot fait le guet, Labiche fait le mur. Par prudence et machination, il attend le moment où l’ouvrier Villain ayant achevé de tirer son eau, a refermé la grille derrière lui. Chaussons de basane, gants de peau… silencieux et léger comme un chat, Labiche monte à l’étage, va droit au secrétaire. Chouannot lui a mis le plan dans la tête… il se trompe, tripote quelques tiroirs, les secoue, rafle d’une main preste et un peu hâtive tout ce qui lui paraît avoir quelque valeur, descend, vide le sac à main de Mme Riltz au passage, se glisse dans le parc. Le tout a duré cinq minutes. Par un heureux hasard, pas un paysan dans les champs. Les deux hommes ont pris un panier qui contient d’avance des petits champignons de prairie, des boutons de guêtre. Ils font un large détour, reviennent ostensiblement par la route de Parmont. Ils se sont d’ailleurs arrangés pour être vus à Parmont avant et après l’heure du délit de sorte qu’on puisse croire qu’ils y sont restés. L’affaire est dans le sac ! Les trois complices (car il faut bien acheter le silence de Rosemonde) partageront le magot. Dans une tournée de vente, les bijoux seront liquidés. Ce n’est d’ailleurs pas très difficile : à part l’argent liquide, il n’y a que des bracelets en or, une bague simple… tout peut être démonté, fondu…


  — Il y a aussi le solitaire !


  — Non, il n’y a pas le solitaire.


  Tonton Léon esquissa un geste du bras.


  — Tu ne nous feras pas croire que le voleur a tout pris, sauf le bijou qui avait de beaucoup la plus grosse valeur !


  — C’est pourtant ce qui s’est passé. Labiche a tout raflé, sauf le solitaire.


  — Voyons Mik, ça n’a pas de sens, ce que tu dis là !


  — Laissez-moi finir et vous comprendrez ! Par un raffinement un peu machiavélique, dont il est difficile de savoir qui des trois complices a pris l’initiative, Labiche s’en va coller un morceau du titre nominatif dont il ne peut rien faire, au dos d’une vieille glace à raser chez Villain, qui sera fatalement le suspect Numéro Un, puisqu’il est le seul à avoir puisé de l’eau ce soir-là au Manoir, entre six et sept. Il complète sa machination en balançant un ou deux jours plus tard par la fenêtre, une bille d’acier barbotée dans l’atelier de l’ouvrier. Par chance, cette manœuvre démoniaque ne donne pas le résultat escompté : les gendarmes ont déjà perquisitionné chez Villain, et les inspecteurs, pour les raisons que Milou nous a rapportées, négligent la piste. Quant à la bille d’acier, elle s’est calée dans une boiserie, où elle m’attendra bien gentiment durant trois ans.


  — Tu es naturellement plus fort que tout le monde ! risqua le Juge.


  — Non ! Je pense simplement qu’il y a eu un hasard. Il y a énormément de souris au Manoir. Ces jours-ci, presque toutes les nuits, elles sont venues me rendre une visite de politesse. La bille a pu disparaître et reparaître selon des itinéraires assez mystérieux.


  — Après tout, pourquoi les souris n’auraient-elles pas leurs équipes de foot ! dit Milou en souriant.


  — Tout cela est fort ingénieux, reprit Tonton Léon, mais l’accusation elle-même ne repose au fond sur aucune preuve sérieuse.


  — Les preuves arrivent, Tonton chéri. Ne t’impatiente pas ! Refranchissons maintenant trois années : l’affaire est au point mort. Arrivent à Champotte un Juge d’instruction en vacances, et son neveu…


  — Le plus grand détective de tous les temps !


  — … Merci, Pimprenelle. Je te revaudrai ça ! Désireux de sortir l’affaire de l’ornière, le neveu lance un bobard à la manière d’un appât à brochet. Il annonce dans tout le village qu’on a découvert le receleur du gros solitaire de l’Impératrice.


  — Le brochet mord !


  — Et comment ! Mais pas exactement comme le détective l’attendait ! Ce bobard crée chez les trois voleurs une situation explosive. Car Labiche a bien remis à ses complices des billets de banque, des bijoux en or, mais aucun solitaire. Or, s’il a été volé un solitaire, Chouannot et Rosemonde sont bien amenés à supposer que leur agent d’exécution l’a gardé pour lui ! De là l’explication violente qui les met aux prises dans le cellier de leur maison, l’après-midi de la fête. Explication semblable, en plus corsé, à celle qui a sans doute eu lieu il y a trois ans, lorsque les policiers ont mentionné le solitaire parmi les bijoux disparus. Seulement, à l’époque, Labiche avait eu moins de mal à faire avaler la pilule à ses partenaires. Ce coup-ci, il a beau protester, crier, les autres sont certains qu’il a gardé la pierre.


  Une fois seul et un peu dégrisé par l’air nocturne, Labiche se persuade qu’il a oublié de prendre le solitaire, que celui-ci a dû glisser dans quelque rainure du meuble… puisque ses propriétaires légitimes eux-mêmes le considèrent comme disparu. Il tente sa chance sur un dernier coup d’audace, remonte au Manoir durant le feu d’artifice, bouleverse le secrétaire, gratte les rainures, déplace les tiroirs…


  — … Et le trouve !


  — Non, il ne le trouve pas. Pour le découvrir, il faudra quelqu’un de plus subtil. Quelqu’un qui sait qu’un meuble malouin ne contient pas seulement des tiroirs et un abattant, mais aussi des cachettes, des secrets… Ce quelqu’un, en l’espèce notre cher Monsieur Rubens, a consulté la grande Encyclopédie du mobilier, comme je l’ai fait moi-même, mais avant moi. Dans ses allées et venues à travers le village, il a eu vent du vol, a lié connaissance avec la Rosemonde. Il ne sait pas exactement ce que peut renfermer la cachette du meuble, mais il s’est assuré que Madame Riltz ignore tout de ce détail de fabrication. Peut-être l’antiquaire peu instruit qui lui a vendu le secrétaire, l’ignorait-il aussi… Bref, il brûle d’explorer le secret, de palper ce meuble étrange, de lui arracher ses mystères profonds. Il revient une fois, deux fois, cherche à acheter la commode, finalement se présente en l’absence des propriétaires, reste seul dix minutes, un quart d’heure, en tête à tête avec la précieuse commode-secrétaire. Il ne lui en faut pas davantage, car il a une autre technique de l’ébénisterie que Labiche ! La cachette des armateurs de Saint-Malo, violentée, rend un petit paquet tout froissé… il le déplie un instant, demeure ébloui, le fourre dans sa poche, et fouette Simca ! Notez qu’il s’en va tranquillement. Quel risque court-il, puisqu’il a fait disparaître un objet que tout le monde croit volé depuis trois ans déjà ! Il pense qu’on ne pourra jamais l’accuser du forfait. Ajoutons que trois ans auparavant il n’était notoirement pas dans la région, mais installé à Saint-Ouen, à trois cent cinquante kilomètres de là ! Le vol rêvé. Le délit parfait !


  — Juste ciel ! Tout cela procède d’une sacrée logique ! ne put s’empêcher d’avouer le Juge. Mais tu ne me feras pas croire que tu avais déjà tout deviné quand tu as organisé cette poursuite, genre western en technicolor, dont tu nous as administré le spectacle.


  — Naturellement non ! Mais Milou et moi avions posé des plombs sur le meuble, et cet antiquaire du diable seul pouvait les avoir fait sauter ! De plus il prend la poudre d’escampette. Une telle attitude mérite au moins qu’on lui secoue la poussière de ses doublures, et les coussins de sa carriole. Ma chance a été dans sa croyance absolue en son impunité, et dans la vitesse d’intervention de mon commando.


  — Mais quand tu as trouvé le paquet, tu aurais pu m’avertir…


  — Tonton chéri, faut-il te répéter qu’à ce moment-là, tu étais hors d’état de m’écouter ? De toute façon, Rubens nous aurait filé entre les pattes… les arrestations spectaculaires pétard au poing, c’est pas notre affaire, c’est celle des flics ! Je leur ai d’ailleurs facilité la tâche, en lui jouant un excellent tour à ce cher faux peintre ; je lui ai remis dans sa poche le petit papier froissé d’origine – celui-ci est une imitation de mon cru, – avec la bille de Villain à la place du solitaire. En fait de bille, j’aurais voulu voir la sienne ! Comme il a passé la nuit sur la route dans la coque de son carrosse, il pouvait tâter son cher solitaire, et rêver à l’achat d’une autre petite merveille d’occasion… En attendant l’arrivée du panier à salade !


  — C’est le Procureur qui…


  — Naturellement, j’ai été lui faire une petite visite en compagnie du Brigadier Montagnet, qui buvait du lait. Je lui ai raconté toute l’affaire… Enfin, la façon magistrale dont toi, Tonton… tout en passant de délicieuses vacances et en pêchant à la ligne, tu avais savamment démêlé les fils de l’écheveau… Il a aussitôt signé des papiers contre l’antiquaire, non pas pour le vol de Champotte d’ailleurs…


  — … Et pour cause ! C’est toi qui as fait disparaître à la fois la preuve et le corps du délit. Ça c’était une gaffe !


  — Écoute, Tonton, m’engueule pas ! Moi, j’ai pensé au pauvre Milou et à ses exam’ ! Sauvetage du fric d’abord ! Défense de la chère Société après ! Ça s’est d’ailleurs bien goupillé, puisque le Rubens avait une ou deux autres affaires embêtantes sur les reins… mon petit topo a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Le Procureur a foncé. Quant au trio de Champotte, c’était quitte ou double. Contre eux aucune preuve, et rien à faire si l’on n’obtenait pas leurs aveux. Montagnet a tenté le coup en les convoquant séparément à la Brigade sous un prétexte quelconque. « – Vous feriez mieux de dire la vérité, puisqu’on la connaît. D’ailleurs vos complices ont avoué. Voilà ce que vous avez fait… » Chouannot s’est dégonflé tout de suite. Labiche a chiâlé… Y a que la Rosemonde qui gueulait comme putois… D’ailleurs pas des anges. L’Adjudant m’a confié que les casiers judiciaires étaient déjà pas mal éraflés… Le plus innocent d’ailleurs, à mon sens, ça doit être le Labiche. Les deux autres devaient savoir pas mal de choses sur son compte et le faisaient marcher. Plus tard, les gendarmes l’utiliseront probablement comme indicateur – tu m’as dit que c’est ainsi qu’ils les recrutent – ça lui évitera des faux pas dans l’avenir ! Et les autres, on ne les reverra sans doute plus de sitôt. Vraiment pas de chance ; à quelques jours de la prescription…


  — Dans ton topo magistral, cher Mik, il reste un point obscur, reprit Milou en souriant. Maman n’a, que je sache, jamais enfermé son solitaire dans la cachette du meuble dont elle ignorait jusqu’à l’existence.


  — Exact. J’ai cogité une partie de l’après-midi sur ce problème. L’explication est probablement d’une simplicité enfantine. Le solitaire a été mis dans la cachette par Labiche en personne.


  — Par Labiche ! Tu plaisantes !


  — Mais non. Il ne connaissait les lieux que par les descriptions de ses complices. Et puis, lors de sa première expédition il devait pas être trop à son aise. Il a tripoté les tiroirs, tourné les anneaux, secoué, hésité, cherché… Il n’en a pas fallu plus pour qu’il déclenche involontairement le mécanisme du secret. Le solitaire, qui était peut-être tout au fond du tiroir, a glissé ; la cachette s’est refermée… le plus beau bijou était emprisonné pour trois ans. Si vous le voulez, nous chercherons demain, ensemble, le truc ; ça ne doit pas être sorcier !


  — En somme, le pauvre type a eu la guigne.


  — Il n’est peut-être pas né sous une particulièrement bonne étoile. Mais bénissez le ciel : si le solitaire est encore là, vous le devez autant à son inexpérience qu’à l’habileté de ce brave constructeur de Saint-Malo.


  À cet instant Mme Riltz se leva.


  — Michel, le jour où je vous ai accueilli au Manoir, je ne savais pas que vous m’apporteriez plus que la joie de voir mon Milou transformé par un compagnon digne de lui. Soyez-en remercié. Vous êtes le plus chic garçon que j’aie jamais rencontré.


  Mik quitta sa chaise. Les compliments lui causaient toujours une gêne physique.


  — N’oubliez pas, Madame, que tout le mérite en revient à mon cher oncle. Si nous pouvons nous rendre un peu utiles quelquefois, c’est grâce à ses leçons, à son exemple. N’est-ce pas les filles ?


  — Bien sûr !


  — Ah, Tonton ! J’oubliais de te dire que ton copain le Procureur, t’invite à déjeuner dimanche avec Tante Loulou. Il veut absolument te féliciter lui-même… tu sais qu’il est très lié avec Fonpanges, l’Adjoint du Sous-Directeur du Personnel, à la Chancellerie.


  — Crois-tu ?…


  — Mais bien sûr… La Cour de Cass se rapproche… Ah, Tonton… c’est qu’au fond tu es un magistrat formidable ! Regarde, dans cette affaire, ce flair, ce calme, cette perspicacité… et comme ça… tout en pêchant à la ligne ! Sans avoir l’air de rien…


  — N’en jette plus Chaton, veux-tu ? J’ai un peu de métier, voilà tout…


  Cette exclamation immodeste procédait d’une si aimable conviction, que l’assistance entière s’unit dans un sourire qui devait plus à la béatitude qu’à l’ironie. L’arc-en-ciel se changeait en arc de triomphe.


  Tante Loulou Riltz se leva.


  — Il ne reste que quatre ou cinq bouteilles de champagne dans les caves du Manoir, mais elles ne sauraient trouver une mort plus glorieuse que sur ce champ de bataille. Faisons-leur donc un sort tout de suite.


  Ce qu’entendant, le Chat-Tigre lui adressa une courtoise prière.


  — Oserai-je vous demander, chère Madame, l’autorisation de convier à ce combat d’honneur l’équipe entière des détectives ? Elle aussi a bien mérité de la Patrie.


  — Allez vite chercher vos Galapiats, Mik. Je vous demande simplement, de ne citer hors d’ici aucun des noms que nous avons été amenés à prononcer. Mieux vaut éviter le scandale, qui empêche souvent le coupable de trouver la voie du relèvement.


  — Madame, si mon oncle nous fait confiance, à ses filles et à moi, c’est qu’en ce qui concerne le secret professionnel, il nous sait des tombeaux, en plus gai ! Je cours avertir les mioches qui ne sont sûrement pas encore pieutés, pardon, j’ai voulu dire couchés.


  *


  — À quand la troisième enquête du Chat-Tigre ?


  Mik et Milou, étendus de tout leur long sur le barrage, laissent les eaux nacrées couler doucement sur la mousse, couvrir en ondes légères leurs jambes brunies par le soleil. C’est Milou bien sûr, qui a posé la question.


  Mik ferme les yeux.


  — Hé là ! Laisse un peu le poulain au pâturage ! Le coup du brochet m’a mis en appétit. On ne pourrait pas descendre avec ta barcasse jusqu’à la Saône ?… Tout en pêchant à la traîne ?…


  — Si, quand tu voudras. C’est tout de même chic de laisser ton oncle tirer les marrons du feu.


  — Pauvre cher Tonton ! Il est si bon, je l’aime tant ! Avec un pistolet de mon espèce, il prend des risques. C’est bien le moins qu’il ait quelques profits ! Et puis, vois-tu, si je me mettais en avant, tout serait foutu.


  — Comment ça ?


  — Ma force vient de ce que personne ne se défie de moi. Un moufflet de quatorze ans en jean ou en culottes courtes – « un pissaulit et un mal mouché », comme dit la Rosemonde – n’inspire aucune inquiétude ! Y a qu’elle qui s’y est pas trompée, la garce ! Les filles ont du flair. Mais les autres s’y laissent prendre. Je suis épaté que la Police n’utilise pas les gosses.


  — Ça te ferait une profession !


  — Ne ris pas, Milou. Je crois que ce sera ma profession. Mais à mesure que je vieillirai, je perdrai mes privilèges… sans compter que je dois turbiner dur d’ici-là. Il faut en savoir des trucs, dans ce métier-là ! Regarde le coup de la commode.


  — Tu n’as pas encore quinze ans ; ça t’en donne, du temps pour dégringoler des terreurs !


  — Milou, ce n’est pas moi qui les cherche, les affaires ! Elles viennent toutes seules. Tu as vu le coup du presbytère et du Manoir ; eh bien, le coup des Guépards, c’était du kif.


  — Ça ne prouve rien, sinon que le monde est plein d’énigmes…


  — Oui, tu as raison, Milou… le monde est plein d’énigmes, et il y en a beaucoup dont les grandes personnes ont du mal à se dépatouiller ! Remontons, veux-tu ?


  Ils revinrent en silence vers la plage de graviers où ils avaient déposé leurs shorts. À leur grande surprise, les vêtements avaient disparu.


  — Bon sang, nos culottes ont mis les voiles ! V’là déjà la nouvelle affaire !


  — Affaire résolue ! dit Mik en riant. Lève la tête !


  Milou leva la tête. Les shorts clairs étaient visibles, suspendus avec les ceintures aux branches élevées d’un tremble.


  — Cette fois, c’est du tonnerre ! Tu connais peut-être aussi le coupable ? ironisa Milou.


  — Le coupable… connu, arrêté, jugé… fusillé ! répondit Mik en ramassant une grosse boule de mousse boueuse, et en la projetant dans la direction d’un buisson.


  — Aïe… salaud !


  La face ahurie et déconfite du Kid apparut au ras de la verdure. Sa bouche n’était qu’un four noirâtre d’où la boue s’écoulait.


  — En pleine poire !… Nom d’un chien, faudra que je dise ça à Françoise… peut-être bien qu’à la carabine maintenant, j’aurais aussi mes petites chances !


   


  FIN
des
GALAPIATS DE LA RUE HAUTE


  La prochaine Enquête a pour titre


  L’ASSASSINAT DU DUC DE GUISE


  En voici quelques lignes…




  L’ASSASSINAT DU DUC DE GUISE


   


  Et maintenant les vacances tirent à leur fin, ça sent déjà la Rentrée. Mais on n’échappe pas à son destin : cédant aux instances de Tonton Léon, Mik accepte de l’accompagner pour quelques jours à Blois.


  Blois la ravissante, célèbre par la qualité de sa Reconstruction, ses pâtisseries, son merveilleux Château, sa Loire et le chien Ély…


  Blois qui fut pourtant fatale à ces Messieurs de Lorraine…


   


  … Mik, lui, a tout à apprendre. Dans le petit livre relié de cuir rouge, se déroule une fabuleuse histoire, qui est l’Histoire, la Grande… Celle du Château rose et blanc visité cet après-midi. Une visite telle que n’en font jamais les touristes débarqués des cars, les étrangers pressés…


   


  « … Il étoit près de huit heures quand le duc de Guise fut éveillé par ses valets de chambre, lui disant que le roy étoit prêt à partir. Il se lève soudain, et s’habille d’un habit de satin gris, part pour aller au conseil, trouve au pied de l’escalier le sieur de Larchant qui lui présente la requête de ses compagnons, le supplie de le favoriser. Le duc lui en promet du contentement. Il entre en la chambre du conseil, et le sieur de Larchant, selon le commandement du roy, envoyé le sieur de Rouvroy son lieutenant, et le sieur de Montclar, exempt des gardes, à la montée du vieux cabinet, avec vingt de ses compagnons, et peu après que le duc de Guise fut assis : J’ai froid, dit-il, le cœur me fait mal, que l’on fasse du feu. Et s’adressant au sieur de Morfontaine, trésorier de l’épargne : Monsieur de Morfontaine, je vous prie de dire à Monsieur de Saint-Prix, premier valet de chambre du roy, que je le prie de me donner des raisins de Damas, ou de la conserve de roses.


  Et ne s’en étant point trouvé, il lui apporta à la place des prunes de Brignolles qu’il donna au duc. Là-dessus, Sa Majesté ayant sçu que le duc de Guise étoit au conseil, commanda à M. de Revol, secrétaire d’État : Revol, allez dire à M. de Guise qu’il vienne parler à moi en mon vieux cabinet.


  Le sieur Nambu lui ayant refusé passage, il revint au cabinet avec un visage effrayé (c’était un grand personnage, mais timide). Mon Dieu, dit le roy, Revol, qu’avez-vous ? Qu’y a-t-il ? Que vous êtes pâle ! Vous me gâterez tout. Frottez vos joues, Revol, frottez vos joues. – Il n’y a point de mal, Sire, dit-il. C’est que Monsieur de Nambu ne m’a pas voulu ouvrir, que Votre Majesté ne lui commande.


  Le roy le fait de la porte de son cabinet : et de laisser rentrer, et M. de Guise aussi. Le sieur de Marillac, maître des requêtes, rapportait une affaire des gabelles quand le sieur de Revol entra, qui trouva le duc de Guise mangeant des prunes de Brignolles, et lui ayant dit : Monsieur, le roy vous demande, il est en son vieux cabinet – se retire et rentre comme un éclair et va trouver le roy.


  Le duc de Guise met de ses prunes dans son drageoir, jette le demeurant sur le tapis{29} : Messieurs, dit-il, qui en veut ? se lève, trousse son manteau et met ses gants et son drageoir sur la main du même côté. Adieu, dit-il, Messieurs.


  Il heurte. Le sieur de Nambu lui ayant ouvert la porte, sort, tire et ferme la porte après soi. Le duc entre, salue ceux qui étoient en la chambre, qui se lèvent, le saluent en même temps, et le suivent comme par respect. Mais ainsi qu’il est à deux pas près de la porte du vieux cabinet{30}, prend sa barbe avec la main droite, et tourne le corps et la face à demi pour regarder ceux qui le suivoient, fut tout soudain saisi au bras par le sieur de Monsery l’aîné, qui étoit prés de la cheminée, sur l’opinion qu’il eut que le duc voulut reculer pour se mettre en défense. Et tout d’un temps est par lui-même frappé d’un coup de poignard dans le sein ; disant : Ha ! Traître, tu en mourras !


  Et en même temps le sieur des Effranats se jette à ses jambes, et le sieur de Saintes-Matines lui porte par derrière un grand coup de poignard prés de la gorge dans la poitrine, et le sieur de Lougnac un coup d’épée dans les reins. Le duc crioit à tous ces coups : Hé, mes amis ! Hé, mes amis !


  Et lorsqu’il se sentit frappé d’un poignard par le sieur Sariac, il s’écria fort haut : Miséricorde ! Et bien qu’il eut son épée engagée dans son manteau et les jambes saisies, il ne laissa pourtant pas (tant il était puissant) de les entraîner d’un bout de la chambre à l’autre, jusqu’au pied du lit du roy, où il tomba… »


   


  — Hé bien ! soupira Mik, songeur. La région leur était drôlement malsaine, aux Guise ! François qui se fait assassiner devant Orléans, et ses deux fils pareil à Blois : Henri le 23 décembre à coups de poignards, et son frère le lendemain à coups de hallebardes ! Il était pourtant cardinal !…


  . . . . . . . . . . .


  On tourne un film au Château…


  … L’équipe se disposait à prendre un thé bien mérité, quand les garçons firent leur entrée.


  — Où est Monseigneur, mon Duc ? demanda Remi (qui dans le film était son page).


  Le duc de Guise n’était pas là.


  — Il va venir, répondit le maigrichon des Effranats. Il avait je ne sais quoi à ranger là-haut, il nous a dit de ne pas l’attendre. Asseyez-vous, les gosses.


  — Tout à l’heure, dit Remi. Moi, je vais voir mon Balafré. Tu viens, Mik ?


  Les trois garçons ressortirent sans plus de façon, dégringolèrent l’escalier tournant quatre à quatre, traversèrent la Cour et attaquèrent le merveilleux Escalier extérieur. Personne dans la grande Salle, personne dans la loge, personne dans le vieux cabinet du Roi. Mais dans la chambre d’Henri III, au pied du lit…


  — … Mon Dieu ! murmura Remi, d’une voix étranglée par l’horreur. Il n’est pas… ?


  — Si, dit Mik en se relevant. Mort. Trois plaies, dont une au cœur… Exactement à la place où est tombé le Duc, autrefois… Il faut prévenir tout de suite… Ne restons pas là, venez. Viens, Bruno…


  Il prit par la main le petit, pétrifié d’effroi, l’entraîna hors de la salle.


  — Y avait trop de trucs louches, dit-il encore, dans un souffle. Fortier avait raison : la dynamite, ça se charge en douce. C’est après, que ça saute !




  Présentation


   


  Une enquête du Chat-Tigre


   


  Voici la seconde Enquête de Mik, le Chat-Tigre, que rien ne destinait à devenir apprenti-policier.


  Avec LES GALAPIATS DE LA RUE HAUTE, vous ferez la connaissance d’une équipe de gars aux poings solides et au cœur fier : Milou, le Kid, Totoche, Bout d’Choc, Babar… Vous retrouverez aussi le bon Juge MERCADIER – Tonton Léon ! – Juge d’instruction à Versailles, et ses six filles volcaniques.


  Mais parviendrez-vous à découvrit vous-même avant les dernières lignes, les voleurs du Manoir de Champotte ? Résoudrez-vous l’étrange énigme des « bijoux de famille » enfermés dans la précieuse commode malouine ?
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  {1} Lorsque trois années ont passé après un délit, et dix années après un crime, le coupable, s’il n’a pas été découvert avant, ne peut plus être inquiété. C’est ce que les chats-fourrés appellent la prescription. Mik a appris ça de Tonton Léon, et Milou a pioché la question.


  {2} Voir Les enquêtes du Chat-Tigre. 1 – L’Auberge des Trois Guépards. En vente dans toutes les bonnes librairies et dans quelques pharmacies.


  {3} C’est une raclette à deux dents. Mik ne connaissait pas ce nom-là. C’est le Kid qui a fait son éducation.


  {4} Lequel n’est en réalité qu’un délit. Mais ça fait mieux…


  {5} Voir L’Auberge des Trois Guépards. En vente dans toutes les bonnes rôtisseries, etc…


  {6} Procès-verbal. Tous les procès-verbaux sont écrits – bien entendu.


  {7} Façon de parler, bien entendu, vu que pour les hélices des Boeing, on a le droit de repasser.


  {8} Erich Kaestner, Émile et les Détectives. Éditions Stock.


  {9} Le souci de la vérité oblige à rectifier ce point d’Histoire champottesque : le « Uhlan », qui avait été remobilisé en 1914-18 et qui avait au moins connu les Bains de Siège de la Côte du Poivre en 1916, avait été débarbouillé d’office le 16 février 1921 par le Comité Directeur des Anciens Combattants de Parmont, peu avant la cérémonie où le Président Clemenceau était venu lui remettre la Médaille Militaire.


  {10} Paysans.


  {11} Le mot Brigadier a plusieurs significations dans l’Armée. Il désigne tantôt un Général de Brigade, tantôt le plus bas gradé de la Cavalerie, de l’Artillerie et du Train. Tantôt encore le sous-officier commandant une Brigade de Gendarmerie, quel que soit son grade (généralement Adjudant ou Maréchal des Logis-Chef).


  {12} La Cour de Cassation, la plus haute instance judiciaire de France, à laquelle tous les magistrats sérieux rêvent d’appartenir un jour. Toutefois, Mik s’exprime trop librement : ces Messieurs de la Cour Suprême n’apprécient guère l’abréviation.


  {13} En langage commun : tourner les pages. Une cote n’est ni une feuille ni une page, mais l’une des pièces du dossier : interrogatoire, déposition, rapport d’expertise, mandat, etc… Une seule cote peut donc comprendre un assez grand nombre de pages. Les dossiers sont numérotés cote par cote.


  {14} Officier de Police Judiciaire, auxiliaire du Procureur de la République.


  {15} Service Régional de Police Judiciaire.


  {16} En réalité, cela signifie : Sur interpellation.


  {17} La 2e des demoiselles Mercadier : 16 printemps, 28 dents, toutes d’origine !


  {18} Œuvre célèbre de Dostoïevski.


  {19} L’auteur supplie respectueusement les parents, les cherzéducateurs et les lecteurs eux-mêmes, de ne point se choquer. Le Raton chéri a la détestable habitude de vouloir simplifier tous les problèmes, et ses appellations, parfaitement contrôlées, sont toujours marquées au coin de la plus grande sobriété – même quand elles s’adressent aux membres les plus respectables de sa chère famille.


  {20} Tel qu’il est décrit par exemple dans l’œuvre immortelle de notre éminent confrère J.-L. Foncine : Le Relais de la Chance au Roy. (Collection SAFARI – SIGNE DE PISTE N° 4).


  {21} Héros fort connu des excellents romans de notre consœur Agaga Frichtie.


  {22} Hélas ! Sur le chapitre du beau langage, la chère Maïka ne le cède en rien aux Six-Filles.


  {23} P.G. : Procureur Général. Personnalité judiciaire tout de rouge habillée, et d’un rang nettement plus élevé que celui de Tonton Léon. Cette appellation ronflante et para-militaire ne signifie pas que le haut personnage en question déploie une activité plus intense que celle des simples Procureurs, ses subordonnés, auxquels il inspire traditionnellement une sainte frousse.


  {24} Le drapeau en moins ! Voir la statue antique et en bronze presque massif, située au cœur du Gay-Paris (VIe), ou du moins ce qu’on en aperçoit par la pensée, en faisant abstraction des suppléments décoratifs déposés par les pigeons contemporains.


  {25} MM. Goya, Léger… : des barhouilleux célèbres.


  {26} Sainte Mère Église !


  {27} L’auteur laisse aux fidèles lecteurs le soin de chercher eux-mêmes dans Gustave Aimard, ou d’écrire un mot aimable à M. Paul-J. Coze, Conservateur Général des Arts et Traditions Indiennes, aux bons soins de Monsieur le Président des U.S.A., Maison Blanche, N° 1, 1er étage. Washington (D. C).


  {28} Évidemment, Mik aurait dû dire : Permets-moi de m’asseoir. Mais il est en vacances, ne l’oublions pas !


  {29} De la table.


  {30} En réalité, il semble bien que le Duc se soit effectivement présenté au vieux cabinet et n’y ait point trouvé le Roy, Henri III s’étant retiré dans sa chambre située à l’opposé du vieux cabinet, par rapport à la Salle du Conseil. Henri de Lorraine revient donc sur ses pas et traverse une seconde fois l’antichambre commune au vieux cabinet et à la chambre. C’est là, dans l’antichambre, qu’il est frappé pour la première fois. Mais, réussissant à gagner la chambre du Roi, il se traîne jusqu’au lit au pied duquel il expire…


  Aucun récit de ces événements n’a été écrit par l’un de ceux qui en furent les acteurs ou les témoins, et l’auteur du petit livre relié de cuir rouge, est un noble inconnu. Comme les autres, il doit tenir ses sources de deuxième ou troisième main. La question a, en tous cas, suscité d’innombrables controverses…
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